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PRÉFACE. 



Je vais suivre pour l'Afrique la même 
marche que j'ai suivie pour FAsie. Je m'at- 
tacherai de préférence aux Carthaginois, 
aux Éthiopiens et aux Égyptiens (i) , en 
confrontant toujours les traditions des an- 
ciens avec les découvertes des vtoyageurs 
modernes. 

Lors de la première publication de ces re- 
cherches, l'Afrique coinmençait à exciter la 
curiosité puMique, et à éveiller l'esprit d'in- 
vestigation. Depuis, les voyages de Bruce, 
l'établissement de XAfrican Society , et la ce- 



(i) M. Heeren n'a consacré que deux .volumes de son 
ouvrage aux peuples de l'Afrique; mais ayant eu la bonté 
de me communiquer depuis plusieurs traités i||i^dits sur ce 
continent, j'ai divisé ce travail en trois sections ou vo* 
lûmes £ Je* premier traite de Carthage, le second de l'E- 
thiopie ^ de la !Nubie, le tmisième de l'Egypte. 

( Note du iratiu^eur. ) 
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ij PRÉFACE. 

lèbre expédition d'Egypte, furent d'un ré- 
sultat immense pour la science. Une foule 
de voyageurs hardis, dont plusieurs péri- 
rent viûtimes de leur courage , marchèrent 
sur leâ traces de leurs devanciers. On n'ou- 
bhera jamais les services rendus par Mungo- 
Park, Hornemann , Lyon , Denham, Clap- 
perton, Caillaud , Gau , Burkhardt , Belzoni, 
Minutoli, Délia -Cella, Pacho, CaîUié et 
les frères Lander. 

On concevra facilement sous quel point 
dé* vue il faudra envisager ces recherches. 
J'ai profité des dernières découvertes pour 
éclaircir tous les points sur lesquels on avait 
acquis de nouvelles lumières. C'est au lecteur 
à juger si j'ai atteint mon but. Une critique 
impartiale reconnaîtra cependant, à ce que 
j'espère, mes efforts constants pour donner à 
mon travail toute la clarté et la précision 
que comportaient le sujet et les ressources 
qui étaient à ma disposition. 

Je dois aux soins de mon savant ami, îe 
profes^e^ir Otfried Millier, la révision des 
plans d'Ammonium , de Méroé , de Thjèbes , 
et de la carte qui représente l'Afrique telle 
qu'elle |J:iiit avant les teçips des Ptolémées 
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et des Romains. Quant aux noms modernes 
des pays , des peuples et des villes que j'ai 
été obligé de citer , je les ai toujours placés 
entre deux crochets ; mais des anciens noms 
je n'ai rapporté que ceux qui offraient un 
intérêt vraiment historique. 
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JL)e tout temps , rAfrique fut la partie du 
monde qui excita le plus la curiosité des 
hommes , sans qu'il leur fut donné de déchirer 
entièrement le voile mystérieux dont elle était 
enveloppée. Les obstacles que la nature du sol 
opposait aux voyageurs, ne permirent jamais 
de pousser les investigations au-delà d'une cer- 
taine ligne; mais ces difficultés même et ce 
que l'on connaissait de la variété des produc- 
tions naturelles de ces pays , firent naître la 
passion des découvertes , et on vit succédée 
' de nouvelles entreprises à celles qui avaient 
échoué ou qui n'avaient eu qu'un succès in- 
complet* 
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6à dirâH que là nature , en Afrique , a vôûki 
cacher aux regards du reste de l'univers les 
races d'hommes particulières à cette contrée , les 
formes gigantesques des aninismx ^ui peuplent 
ses déserts, et sa végétation qui, au premier as- 
pect, se montre aussi étrange que féconde» 

Cependant une partie de TAfrique , et , comme 
nous l'apprend la comparaison des voyages mo- 
dernes avec les anciens, une partie bien plus 
considérable qu'on ne le croyait ordinairement, 
se dégagea de bonne heure des ténèbres qui hk 
couvraient. 

Déjà, lors d'une époque très-reculée, on avait 
fait le tour de l'Afrique , et cette circumnaviga- 
tion se trouve confirmée par le témoignage te 
plus positif (i). Si ce voyage n'eut aucune » 
fluence sur la connaissance des contrées mé-^ 
ridionales, plusieurs circonstance^ favorisèrent 
celle des contrées du Nord. JLa côte sèpteritiio^ 
nale de ce continent était depuis long -temps 
occupée par des po^pulatidns citiKsées et coni- 
«erçautes, soit indigènes, comme les Égyp. 
tiens, soit transplantées par des énûgratlons^ 
comme les Carthaginois et lès Cyrénéens. Geis 
peuples^ par l'étendue et la multiplicité de leurq 
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relttioB$ commerciales dirigées vef s le oentft 
de l'Afrique, acquirent une f^ute de renseigne* 
nents précieux sur Tintérieur de ce eonltuent. 

C'est ainsi qu'H^odolei durant son séjcnti* en 
figjpte i rendes-toui des trafiquahts de toutes 
ks régions du monde^ j put recueillir sur ceft 
pays des douhées qu'on a souvent taxées de 
fiiblés ^ tndis qui ne sont que trop vengées de 
ce reproche banal par les découvertes de plii^ 
sieurs voyageurs modernes. 

Mais ce qui contribua peut-être le plus à ré^ 
pandre des lumières sur le Nord de l'Afrique, 
ce fut le règne des Ptolomées; et le commerce, 
en prenant de l'extension , dut agraildii* encore 
4e domaine de }a géographie. Comme ^ dans les 
gbëf'i'es d'alors, les éléphants étaient de puissants 
auxiliaires , et qu'on ne pouvait les tirer que de 
riiitétieur du pays , les successeurs de Ptolomée 
ëetitii'etit combien il leur importait , sous ce rap 
port, de contiattt^e plus particulièrement cette 
^àHié de l'Afrique. Des renseignements plus po- 
«itHlb tentèrent l'ambitiofi, et firent naître le gi^âft 
des conquêtes, qui sous Évergète F'^ paraissent 
avoirété poussées jusque dans le cœur de l'Éthio- 
|Jlë. il ne faut donc pas nous étonnée de trouver, 
dails les fragments qui nous restent des gèôgra* 
phès a Alexandrie , et surtout des écrits d'Aga- 
tharehide » une description si exacte des contrées 
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éloignées dont Bruce nous a donné une rela« 
tton contemporaine. La chute de Carthage qui , 
durant sa splendeur, avait .tout fait pour explo- 
rer TAfirique , loin de nuire à ces conquêtes pa- 
cifiques j ne fit qu'en rendre l'activité plus grande» 
En effet , l'Afrique septeatrionale devenue pro- 
vince romaine , ouvrait un chemin large et fil- 
cile au peuple conquérant : aussi recula«t-il bien** 
tôt la limite des connaissances géographiques ^ 
en portant la gloire desçs armes dans le pays des 
Garamantes et jusqu'aux frontières de l'Ethiopie. 
Une autre cause vint encore favoriser ce déve- 
loppement. 

Les déserts de l'Afrique devaient un tribut aux 
maîtres du monde pour ces grands combats d'a- 
nimaux qui, principalement sous les empereurs, 
étaient les réjouissances favorites du peuple ro- 
main, dont la passion pour ces jeux . sanglants 
aemblait croître à mesure que l'état marchait 
plu& rapidement vers sa décadence* 

En lisant dans les historiens jusqu'où était 
porté le luxe de ces divertissements (i) , combien 



(i) Pour s'en faire une idée , on n'a qu'à parcourir la Ibte 
des animaux sauvages envoyés par Tempereur Philippe, lors 
des jeux séculaires, Tan looo de la fondation de Rome, pour 
figurer dans les grands combats. On n'y compte pas moina 
de dix giraflfes {camehparàaU). Scriptores hiêU Aug. i II, 
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il Êillait pénétrer dans les sables africains , pour 
rassembler ces troupeaux de lions , d'élépbants, 
et â'autres animaux , on ne saurait s'empêcher 
de regarder cette coutume Comme le moyen qui 
aida le plus puissamment à jeter quelques clar* 
tés sur ces pays reculés. 

Mais si, dans l'antiquité, ces investigations 
n'avaient pas amené de grands résultats , au 
moyen âge , elles furent couronnées d'un meil- 
leur succès, grâce aux conquêtes des Arabes et 
à leur établissement dans le Nord de ce conti* 
nent , où , sous leur domination , les pays plon- 
gés aujourd'hui dans la barbarie, comme Fez, 
Maroc et plusieurs autres, jouissaient d'une 
haute civilisation. AusM c'est de cette source, 
et des découvertes faites par les Européens 
dans la dernière moitié du XY® siècle et au 
commencement du XVr, que découlèrent jus- 
qu'aux temps modernes nos connaissances sur 
l'Afrique, ainsi que les noms que nous lisons 
dans les premières cartes anciennes. 



p. 58 y édit. Bipont. Comme rien ne nous apprend que cette 
espèce d'animaux f&t plus répandue dans le Nord que dans 
le resté de l'Afrique , nous pouvons croire que les chasses 
romaines s'étendaient jusque dans le cceur de ce pays , ou 
qae les habitants de l'intérieur amenaient ces animaux en 
iigyptt. 



Conme l'Afrique ne. send)lait ffaère ^ropra 
qa'à fournir des esclaves pour les plantations 
d'établissements éloignés , les Européens dirii» 
gèrent de préférence leurs voyages uiafilunes 
Tws les Indes , où ils fondèrent même des ocde* 
nies. Mais un concours de cireonsfanees heureu* 
ses réveilla de nos jours l^esprit des découvertes, 
et, dans l'espace de vingt ans, le voile qui €6u« 
vrait f Afrique fut soulevé avec plus de succès 
qu'il ne Tavait été dans le même nomin^e de siè* 
des. 

G^endaitf: sa c<mstitation physique ne bous 
est pas encore asses connue pour pouvoir éta^ 
Idîr une division générale à son égard, ccHSiM 
nous l'avons fait pour l'Asie; 

Malgré phisîeurs voyages entr^m dans l'in^ 
térieor, à partir du cap de Bonne-Espéranoe, 
les notions acquises sur sa partie méridionale 
sont encore bien bornées; car personne, jus» 
qu'ici, n'a visité les pays placés au-clesfiias du 
tropique du Capricorne; et, peur ce qui est 
au Nord de ce tropique , nous n'en avons qu'une 
idée très-incomplète (i). 

(i) €epettëjdt,s1l «9tp«raals^eeoBipter6ttrrâiMlMiiliciié 
*d^ remeîgnemeats recueillie àta» l«s ^litg 4e îeu Bom^âéb^ 
et tirés ées rektionç pevt«gaises mr les payas 4e l^aténe^ 
entre Ck>Dgo et Mosambiquei ees pays présenteroie^k ^ 
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Ai^^m^ui doBe, eelte division serait encore 
restrànte, comme autrefois, au Nord de FA*- 
ênque lors mérae que cette limite ne nous fôt 
^nicëe par notre sujet, qui ne s'étend pas ao^ 
delà du temps où les connaissances géo^raphi* 
^pMS de oè pays se bornaient à la partie septen^ 
«fkmale. 

Hérodote Fa divisée Isrès -judicieusement en 
tn>is régions bien distinctes : la Libye habitée 
(celle qui borde le littoral de la Méditerra- 
née), la Libye peuplée d'animaux, et, enfin, 
ia Libye déserte. Cette division fondée sur la na- 
ture du sol et du dimat , répond aux dénomi- 
na^ons modernes de Barbarie ^ Biledulgerid ^ tt 
Sahara; mais les pays fertiles et habités que Ton 
tMuve «iu-del4 du désert , ordinairement compris "^ 
e€His le nom de l^igritie ou de Sudan , n^entirent 
pas dans cette classification, fis ne restèrent ce- 
pendant pas étra ngers à Hérodote ; ce qu'il en 
connaissait , il l'appelait Ethiopie , terme généri« 
^e employé pour désigner l'Afrique intérieure. 
^ La première région embrasse donc la MauritA* 



*»• :-f4 -t-s f -• î. • •■ - * .' .--..•••.<■, 
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fh^o Afimonlêff^eSipw .étevies^ csitsiecov^écs de ieav»|, 

Nord jasqu'à Monibaa^e » et forçaer ji^eut-é^ une chaîne 
de lacs à nnstar de ceux de rAméricjue septentrionale* 
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me, la Numidie, le territoire de Çiârtbi^e ( ap- 
pelée Afrique par les Romains, mais dans un seng 
très-restreint), la Cyrénaîque et la Marmarique; 
ce qui répond aux parties septentrionales des 
empires actuels de Maroc ^ d'Alger, de Tuais, 
de Tripoli et de Barca, désignés sous le noai 
de Barbarie. Ces contrées méritent avec raîsoa 
le nom d'Afrique habitée, qu'Hérodote leur 
donne de préférence, à cause de la fertilité qui 
les caractérise. 

Il n'y a qpe la cote de Tripoli et la partie 
orientale de Barca qui renferment près de la mer 
de grandes plaines sablonneuses; encore étaient- 
elles habitées anciennement par des tribus no^ 
mades* « 

Au-dessus de cette, région, sous le 3o^ de^é 
de latitude , l'Afrique est traversée par une chaîne 
de montagnes « appelée Atlas dans les contrées 
occidentales. Elle n'est encore connue que dans 
quelques-unes de ses ramifications; cependant 
les dernières découvertes montrent que cette 
chaîne s'étend dans toute la largeur du con* 
tinent depuis la côte de l'Océan jusqu'aux fron* 
^ tières de l'Egypte. C'est à l'Ouest , où elle 
porté communément le nom d'Atlas, qu^elle pa« 
raît avoir le plus d'élévation et de largeur; car 
elle couvre toute l'étendue des provinces méri- 
dionales de Maroc et d'Alger; mais elle est pliiê 



étroite et en même temps plus stérile à Tripoli^ où 
elle est connue sous la dénomination de monts 
Harudsch. Delà cette chaîne se continue jusqu'en 
Egypte , le long de la frontière Nord du désert, 
n'offrant que des rochers nus dans presque tout 
ce prolongement, et ne s'élevant jamais qu'à une 
petite hauteur (r). 

£Ue est, surtout dans les parties occidentale^ 
abondantes en eau , le vrai séjour des aninuiux 
sauvages ; aussi porte-t-elle à juste titre le sur- 
nom que lui donne Hérodote. Chez les Arabes, 
elle- s'appelle, dans ces mêmes contrées, le pays 
aux. dattes (7) , à cause de la quantité prodigieuse 
de ces fruits si importants pour l'Afrique. Toute 
la région comprend donc le côté méridional du 



(i) Ho&irsKAirN, TagebucA seùierEelse in Jfriha (Journal 
de son voyage en Afrique) , p. 58. C'est , à ma connaissance, 
1& premier voyageur qui, en nous donnant des renseigne* 
. ments sur la partie occidentale de cette chaîne , nous ait 
montré qu'elle traverse en effet rAfrique. Ses données sont 
confirmées et développées par le voyage de Bdla Celia à 
Cyréitaîquey et par celui du général Minutoli. Quoique 
fiette chaîne soit interrompue à TEst par la grande Syrte 
(DelulCella^ Fiaggio dé Tripoli aile frontière occidentaii 
-dell * EgàtOf fattq /i«/ 1 8 1 7 , p; 1 6a) , on retrouve néanmoins 
la même pierre calcaire dans toute sa longueur. 

{%) Belad al Jerid^ qu'on prononce ordinai^rement ÂVlf* 
duigend. '^ i^ 



numt A^i Aveo le tecriloîre qui l^oâsiiig àê 
{irès }i]sqir*au ocMnaieiicenieiit du gfand désert^ 
0otj)e te 3o^ et le 36^ de ladlude Nord. Lesgéognb- 
{ih« ^ecs et romains pias modernes TapfMlljept 
fiétulie, et même leuis poètes l'ont dhantét 
eomme le pays des animaux £érpGes« Aujounf faui 
tout ce district forme les parties miridjonalef 
dles rjoyaumes nommés plas.haut; mais Timpé- 
ntie et la feiblesse du gouvernement de ces pays 
f £r^it naître d^s états lx>ut<4^fait indépe|;ii^mls 
pu du moins en partie comme le Feza»n ( Pfu^ 
cania Rggio , PtoL) , qui appartenait autrefois à 
Tripoli , Segdmi^Bsa et autres. Les iiaintants de 
ces eonlrées sont et ont été dès les temps les 
plus reculés, les marchands et les voyageurs les 
plus hardis. Ce sont eux surtout^ qui traversent 
le désert en grandes caravanes pour pénétrer 
dans les pays aurilières^ ou qui vont exploiter le 
commerce de PÉgypte, de l'Arabie et de 1^ Perse, 
Leur pays, qui n'^st fertile que dai^s les çiî- 
ijjrpit:^ où ^« trouvent jde^ ré^ervçiref d'/^»|^| 
i^hiMitit à un dé«èrt in^eulte «Oiopmé par Hérodote 
ia régjoA sablonneuse (i) eH eompris^pariesÂi^ 
i>es sous la dénomination générale de Sahara 



rv> «.--•« > y» 1 .■; •>■<•■ 



(i) HiiofiOTE, IV, i8a, ^çp^v) ^oii^iuiç. région sabfôù- 
neu^e.ii ajoute, en termes positîfk, que cette** région s'étend 
depuis Thèbes jusqu'aux colonnes d'Hercule, 
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( éés^tk ). n ^axerse FAfirique, coimne l^obswv* 
Hérodote avec raison, depuis la c6te occidentale 
jusqu'à l'Egypte, et se continue, sous les ifnéines 
degrés de latitude, à travers l'Arabie et les pro- 
^i|i:es méridionales de la Perse jusque dans le 
cœur de .l'Inde septentrionale (i). On tombe 
dan^ une erreur commune ^n se représentant 
ee désert comme nne mer de sable non interrom- 
pue et frappée partout de stérilit(é. Urenferme an 
contraire des terrains fertiles et des steppes, oà 
i^on voit errer des nomades avec leurs troupeaux. 
Irrégulier dans sa largeur , c'est entre l'empire 
aetud de Maroc et les pays du Niger , dans la 
partie occidentaîe du Nord de l'Afrique , qu'il a 
le plm d'exteuâon ; et nuHe part il n'est aus^ 
resserré ni parsemé d'aidant de contrées fertiles 
qu'entre les états modernes de Tripoli et de 
K.ascfana(a). Zls^élargit ensuite de nouveau sousle 
ciel de FÉgypte. Cette région est pour le voya- 
geur isoié une barrière redoutable que n'ose 
franchk la pn»dence, et là où elle a le plus d'é* 
t^idue, elle ofire encore de grands .dangen 

\ 

^1} Par Je Karman (jCiu^aiiia), le]tfékran(Qi^d^os|a)^^^ 
j(^è dans le MuUan de .l'jLnde septentrionale. 

(a) GoKiBEiiRT. Fragments d*un voyage en Afrique y vol, I, 
eh. 6. Sur la nature physique du sol de ce désert, voyen 
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même aux caravanes nombreuses qui entrepren* 
nent de la traverser. Les déserts de Berdoa , dé 
Bilma, de Barca, et celui de Zuenziga, le plus 
redoutable de tous , en sont les parties détachées 
et se terminent dansles sables de la Haute-Egypte 
et de la Nubie. 

A ces déserts succèdent des contrées plus 
fortunées. Une chaîne de montagnes qui tr^ 
verse TAfrique par ja degrés de latitude Nord, 
et sert de frontière aux régions septentrio- 
nale et méridionale , change toute la nature du 
sol par les grands étales petits fleuves auxquels 
elle donne naissance , mais elle^ n'est encore 
que très-peu coiinue et se trouve désignée sur 
nos cartes sous la dénomination de montagnes 
de Kong. Les torrents qui en descendent, en- 
flés par Tabondànce des pluies tropiques, dortt 
la durée près de Féquateur est plus grande que 
partout ailleurs , Jnoudent , comme le Nil , le 
pays circonvoisin et lui servent d'engrais. Au 
lieu de champs de sable, on aperçoit, ou de 
vastes plaines couvertes de bois, ou des col«* 
Unes d'une élévation moyenne , qui à quelques 
pieds de profondeur , renferment souvent les 
veines d'or les plus fécondes. Il est vrai que 
nous connaissons à peine quelques endroits isor 
lés des pays immenses qui se déroulent plus 
loin; mais quelque restreiotes que soient n» 
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neitioiis , tout porte à croire que TAfrique Sud 
est beaucoup plus fertile et par conséquent 
aussi plus habitée que la partie du Nord (i). 

IL est de la plus haute importance de bien 
connaître la constitution physique de ce pays; 
car elle sert de clef pour expliquer tout lé com- 
merce intérieur de ce continent; et, sans cette 
connaissance , il serait impossible de compren- 
dre quelques-unes des recherches auxquelles 
nous allons nous livrer^ Nous éviterons d'entrer 
dans de trop grands détails, pour ne pas charger 
la mémoire de nos lecteurs de noms qui pour* 
raient jeter de l'obscurité sur l'aperçu général. 

Un des phénomènes les plus surprenants 
qu'oJGfre cettepartie de l'Afrique est sans contre- 
dit la rareté des fleuves; mais il s'explique par 
la position des principales chaînes de montagnes. 
La branche du Nord se trouve si près de la Mé- 
diterranée, que les fleuves qui descendent de 
ses sommités^ forment des torrents dont les 
eaux se déchargent dans la mer après un court 
trajet. Les vastes contrées placées entre cette 
branche et celle du Midi n'ont ni au Nord 



(i) Jusqu'à présent on ne sait pas si l'Afrique méridio^ 
iiale comprend de grands déserts ; mais ses nombreux et 
is torraits font présumer qu'il n'y en a p^s. 
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ht au Sud udé pente asse^ rapide pour qae les 
taux puissent prendre Tune ou l'autre de ees 
directions; elles ne s^inclineht qu'à FOuest el à 
rSst, et méme^ à ce qu'il semble, seulement dans 
le Toisinage des montagnes. Aucud fleure ne . 
pouradt donc se frayer un chemin par ces jpaya^ 
ils deTaient nécessairement être prîtes d'eau. 

Ce n'est qu'en Egypte, où les éhaînes dé iMti^ 
tagnes changent de direction,' que les obstacles 
disparaissent; et le Mil est le seul grand torrent 
qtti poursuite son cours du Sud au Septetî^ 
ttion. 

Cepetidaut, maigre les découvertes les plus 
modernes d'un célèbt*e toyageut* qui s'est avaiicé 
jusqu'aux sôutcès de ce fleuve, il reste encoit 
à cdtlitâter si l'on connaît bien réellement sdh 
pcrtttt de départ , et s'il suit la mêitie direction 
du Midi àix Nord. Nous savons qUè le Nil H* 
fetihe, dstns le cœur de l'Ethiopie, de là ^êiihioii 
de [JlUàiteurs fleuves; tnais auquel Isltrt-il àccdr^ 
àki te iiom si fameux? c'est un point su^lé« 
^ùel Ott n'est pas encoi'e d^accdrd. Le tot^t'Ciiè 
que Bruce appelle ainsi, [irend Sa sbUrËë ehtt^ 
les lo et 1 1 degrés de latitude Nord , et est connu 
soiîs lâ dénomination ^Aban; mais le bras lé 
plus occidental , auquel ce voyageur donne le 
nom de torrent blanc (Bahar el Âbyad» l'Astapus 
des Anciens ) ^ a te souroe plus ftu omm de i A^ 



fi^e ; et semblé^ d'après la massé fl-etfa qaiV 
rtoie i m^HcT plutôt rhdnnÊm' de la pf éférèrieei 
I» direefidn de soii conrè ési jusqu'à ptèsent 
ifieértahie et inexplorée , et tnémé M. C^ilktid | 
4|iii tit la jonction de te bras avec le Nil^ ht pui 
eependatit pas le remonter; ce qui fait qu'on né 
peut éncorëf décider la question de saroir ki le 
Wi ^iènt dti Sud ou du Couchant. 
* Une traditl<m très^andenne , qui s'éât conâél*^ 
fée en Afrique ^ parle d'tin bras dû Nil coulant 
de l'OuestÂ l'Est. Nous la troutons très-dairèméiié 
ittdiqilée dans Hérodote : Lé Nil , dit Ce pète àë 
Fbistoi^e , vient de la LîbfC qu'il coupe pat lé 
utilletii et si ce que l'on connaît peut doiinei^ 
ttîfe idée de ce que l'on ignore^ On potiïràit sfsst-^ 
mikr le dételoppement dé son cours k Celtti dtl 
Danube ( i ). Leà géographes arabes appellent ce 
fleare le Nil des Nègres; mais Ces au retira, bu 
quelques-uns d'entre eux , lui assignent iine di- 
rectioii oppos^'e , celle dû Levant au Couchant , 
et ne lui reconnaissent rien dacommun avec le 
Nil 9 excepté leur origine, qu'ils tirent tous deux 
du même lac (i) ; mais^ au témoignage des dé- 
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(s) Cbttinie £iirisi et Abulfeda. fîyts HAttTaâair; Gè&gk 
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couTertes faites de nos. jours, rindiçatkm d'Hé- 
rodote est encore actuellement la croyance géné- 
rale des Africains ( i )> et selon le rapport du céièhre 
Elin-Batuta, il en était de même au rooyenâge.» 
Cet illustra voyageur va beaucoup plus loin et 
donne la nomenclature des villes qui se trouvent 
sur le cours de ce fleuve (a), incertain jusque 
vers rÉgypte. On doit espérer que ce point ne 
restera pas long-temps sujet à controverse dans 
un temps où Ton travaille avec ardeur à dissiper 
Tobscurité qui couvre encore les parties l'eculées 
de notre globe ; et depuis que Browne a poussé 
ses recherches sur le coté occidental du Nil jus-> 
qu'au Darfur (3) sans y rencontrer un fleuve ^ 
nous pouvons avancer avec assurance que s*U 
existe un tel bras à TOuest, on ne doit raisonna* 
blement le chercher qu'au-delà de ce pays. 
Cette question se lie intimement à une autre 



(i) Note inédite. "BonKifiiATitTif y p. i38. i4i. Foyez^Vis&l 
les relations et dessins commiiniqués par le sultan Bello au 
Major Denham, dans Narrative ofira»els and discoveries in ^ 
northerh and central Jfrica, 

(a) Note inédite, Rossgà&tbn , Conunentaiio de Moha^ 
mede Ebn Batuta^ p. 47* 

(3) Browne se proposait de suivre le cours du tortent 
blanc jusqu'à ses sources lorsqu'il fut retenu prisonnier 

à Darfur, 

If 
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qu'on a édaircie dans ces demieirs temps, et qui 
a pour objet le cours da fleuve désigné ordinai^ 
rement sous le nom de Niger. Les géographe^ 
modernes Ton t souvent confondu avec le Sénégal ; 
qui , ap]^ s'être avancé de TOrient à l'Occident^ 
se jette dans l'Océan, par i6 degrés de latitude 
NOrd, et est placé au nombre des principauk 
fleuves de l'Afrique. Chez les Anciens , le Sénégal ^ 
que Ptolémée (i)et d'autres géographes appellent 
DaraduSy ne prend jamais le nom de Niger. Cette 
dénomination indique, au contraire, dans Pline (a) 
et Ptolémée, un fleuve de rAfrique centrale qui; 
d'après ce dernier auteur, coule, non de l'Est à 
l!Ouest , mais dans la direction opposée. Ces don* 
nées et les notions d'un bras du Nil venant du 
Couchant de l'Afrique, s'étant confondues avec le 
temps, on ne distingua plus le Niger du Nil, et 
Pline (3) alla jusqu'à le prendre pour le ixiémé 
fleuve que TAstapus ou le fleuve Blanc. La tradi- 
tion qui fait couler un fleuve d'Afrique du Cou- 
chant au Levant , et sur laquelle Hérodote (4) 
fonda la conjecture que c'était te Nil dont il était 



(t) PTOLiMiÊE, Afrique, IV, 
(a) Fuite, V, 8. 
(S) Ibid., V, 10. 

(4) Hi&ODOTB , II, i%.-^Foyez le chapitre du commerce 
contineaul des Carthaginois. 

ir. % 



^ff^sition (i)i tst coi^firmée par l'explontîo^ 
4u JoUba qu'a découvert Mungo*Bark; cepen^ 
dant 9 rien ne vient k l'appui de la supposition 
gUe ce fleuve se réunisse au Mil ; car ^ au con* 
f Faire , la langueur du cours qu'il faudrait Iqi 
accorder y en coupant presque toute TAfriqua 
dans sa plus grande largeur, la direction des 
ç^£|tnes des montagnes et Tindinaison des eaux , 
sont autant de raisons qui militent fortement 
oontre celte conjecture (a). 

Quel que soit cependant son point de départ, 
pm ignore encore , d'après les derniers voyages 
des Anglais et des Français, sMI se perd dans un 
lac, ou si , co^me le Beniîi , il se jette à TOuest 
dans l'océan Atlantique; et cette question ne 
pourra être résolue que lorsque les rapports de 
tépioins oculaires viendront lever toute incerti- 
tude à cet égard (3). 

L'extrême rareté de fleuves navigables; et Pim- 

* 

mensité des déserts sablonneux , opposèrent des 
obstacles presque insurmontables aux relations 
tommerctales et à la civilisation des peùpleis de 



(l) HittODOTE, II, 33. . 

(a) Les raisons contre cette assei^ion ont déjà été exposées 
par Rennel dans les redditions à Hornemann, p. 191. 

(3) Toul ce paragcaplie 9, été changé depuis peu par 
Vauteun . {»9te dm inducteur.} ' 



V4fri(iaft*. Ceux que la nature «vjiii , jmiup aiail 
dire, rel^uéi ciii|i$ le cœur 4e o» oontinenty vi- 
¥4}§ot o»Sinie ftéparés du ccate àm ISuitfcri. S'ils 
luM^^Hl quelq^iel^ifli visitéfi par dea caravane» pa-» 
d^\!m$ ila iwai^l auaai cosalamnietit gana^a» 
par tenni d««ertt, di» agraailoDS dea coiaqnéraiita* 
. hm granoks févohilkHia monilea ou pcilitiquea 
paraiaifiPt aif(^ été ai^ai rares cbns oftie partie 
du Ittoode qu^ les révolutions physiques. Gepen^ 
dMit» €^ dirait que la nature atait tçmt disposé 
atiac le pluft grand soin , pour que ces peuples ne 
rtelasseut paa étrangers lesuns aux autres. Bn effet^ 
^.detaiii de ricl^es trésors les pays fertiles plaeéa 
dana l'iotff ieqr des terres , aiqsi que les immenses 
dèsertst qui y coadnisaient , elle excita la eupi- 
dilé dea hasmmes, ou les força à y ékereher leé 
produits indispensables au soutien de la vie. 
Vvr qu'pn y trouvait en abondanee était déjà 
Çftimé anciennement par les peuples septen* 
^pîonaux} mats un don ptécieui: delà nature, le 
ae),. dcmt les pays du Niger sont entièrement dé« 
pourvus^ était ici entassé dans des lacs ou des 
eqltfnes; ce qui resserra encore les relations mu«« 
taelles y et força les peuplades les plus éloignées 
à entreprendre, par compagnies nombreuses, la 
dangereuse traversée de ces régions de sable. 
Outre quelques branches de commerce moins 
iaipoft%ntes , îl en existait une autre à ht honte 

a. 
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de llmniatiité 9 je yeux parler de la traite des 
N^^res^ fléau indigène de ces contrées. 

Ainsi qu'aujoard'hui ^ le commerce était donc 
déjà connu dans TAfrique intérieure. Il devint 
la première cause de la civilisation de ses habi« 
\^nt3 f et c'est à lui que l'ancien monde fut te-* 
devable de quelques lumières sur ce continent. 
. Les notions que l'antiquité nous a conservées 
à ce sujet 9 sont en petit nombre^ et d'ailleurs 
défectueuses; cependant ce dé&ut de documents 
exacts 9 loin.de nuire à notre courage, ne fait 
que donner un ûouvel attrait à notre travail 
lies recherches qui vont nous occuper seront ac« 
cueillies , nous l'espérons , avec quelque bien- 
veillance , si elles parviennent à offrir un appât 
à la curiosité . et à fixer l'attention de nos lec- 
teurs. 

Si Tintérieur de l'Afrique ne subit guère de 
changements» ses côtes, celles du Nord surtout ^ 
n'en furent que plus exposées à des invasion^ 
étrangères. C'e^t dans cette dernière partie que 
s'éleva l'état de Carthage, un des premiers et des 
plus remarquables de l'antiquité ; celui de Cy-» 
rêne ^ qui aurait pu rivaliser avec Carthage , s'il 
n'avait pas été travaillé par des dissensions intes- 
tines. Nos regards se portent ensuite vers le 14 il, 
sur le seul peuple indigène qui fat déjà parvenu 
à un certain degré de civilisation politique^ et 
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nous apercevons ensuite les Éthiopiens dans un 
lointain obscur, et sous un voile qu'on peut à 
peine soulever. 

Cêst entre les mains de ces peuples que se 
trouvait le commerce de l'Afrique centrale. U ne 
fut pas fondé d'autre grand état dans ce conti- 
nent; car l'empire de Numidie, comme plus mo- 
derne , ne peut pas nous occuper. Mais, tout en 
bornant nos recherches à ces peuples, nous ne 
laisserons pas. échapper l'occasion de rapporter 
ce que nous aurons à dire sur les autres habi- 
tants de cette partie du monde. Gyrène ne s'é- 
leva pas assez haut et laissa trop peu de souve- 
nirs historiques, pour que nous puissions lui 
consacrer toute une section de notre ouvrage. 
Ce que nous en savons sera plus convenablement 
placé dans le volume qui traitera en général des 
Grecs et de leurs colonies. - 
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née Tànlum Cartîiago habuisset optuif sexclmtos fere «dimm , 
•iM OMiMiia «I «ilttipUna. 

Gicuo, Û^RepuHiea, II, 48. 

Cii^THÂGE eut le triste destin cîe ne jeter un 
gi'ahd éclat qu'au moment de sa ruîilè, et de voir 
le soin dé sa gloire abandonné a des historiens 
étrangers. La mémoire de ses écrivains nationaux 
s est perdue depuis long-temps (i); et parmi les 



(i) Salluste, Jugurth.j cap. 17. *Qui mortales initio 
Africam habuerint, ut ex libris punkis , qui régis Hiempsalis 
(Ucebaniur, irUerpretatam nobis est, dicam, » 

Les UbH pumei d«nl il tê% qtMtlieB iei «eut évidemment 
des livres historiques écrits en langoe carthaginoise, comme 
le prouve Taddition interpretatum nobis est Les mots : qui 
régis Hiempsalis "dicebantur , en désignent le possesseur 
et non l'auteur. Il est probable que Salluste vit ces livres , 
non à Rome , mais en Afrique où il fut gouverneur , et où 
il recueillit les matériaux de sa guerre de Jugurtha. Hiemp- 
sal II était alors roi de Numidie. On voit déjà par leurs 



'étr*angets, il n*eii est aiicun qùî ait écrit, d'une 
tnâftière suivie, Fhistoire de cette république. 

tes Romains et les Grecs n*eh Retracèrent <|ué 
ce qui avait trait aux événements de leur pa- 
trfe ; et ils aui'aiienl peut-être passé entièfement 
tek èlat àOus silence, s'il ti'avait combattu con- 
tre feome et Syracuse. Nous avons des donnée* 
ttès-exaétès sur tout ce qui concerné les guerres 
puniques ; mais elles deviennent rares et incer- 
taines, à mesure que nous remontons vers des 
temps plus reculés ; ce silence de l'histoire est 
d'adtaht plus fâcheux, que l'époque de cette 
longue guerre est la moins pi'opre à donner une 
idée juste de Cârthage. 

Car , à dater du moment où s*engagea cette 
liitte si fameuse entire la métropole du monde 
et sa redoutable rivale, celle-ci commença à dé- 
choir de sa grandeur et de son importance po- 
litique. La fortune eut beau sourire quelquefois 
à ses armes, elles ne servirent plus aux Cartha- 
ginois qu^à défendre leur indépendance, et ils 
furent forcés dt sacrifier à cette noble tache tous 
leurs autres projets, ainsi que la politique qu^ils 
avaient suivie jusqu'alors. La famille héroïque 



ouvrages sur l'agriculture, qu'pti fit traduire A ftome^ que 
ce peuple n'était nullement étranger à Tart d'écrire. 
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^es Baroa put bien soutenir, quelque temps Vé^ 
difice chancelant de Tétat; mais une fois ébranlé 
dans ses fondements,. il ne recouvra plus sa so- 
lidité ni son ancien éclat. 

Hérodote est le seul grsuid historien qui ait 
connu la période florissante de cette répubUque , 
peu avant et pendant Fempire des Perses; et 
d'après le plan qu'il avait adopté, on devait 
s'attendre qu'il consacrerait une partie de son 
ouvrage à l'histoire de Carthage, comme il l'a-r 
yait fait pour les* autres états qu'il connaissait; 
mais c'est en vain que l'occasion s'en est pré- 
sentée plusieurs fois (i). 

Est-ce à dessein qu'il ne le fit pas? est-ce parce 
qu'il n'avait pas été lui-même dans cette répu- 
blique? fut-il arrêté par d'autres raisons? rien 
n'est plus difficile à démêler. Que de choses n'au, 
rait pas pu nous apprendre sur ce sujet un his- 
torien aussi avide de connaissances, et aussi in- 
fatigable dans ' ses recherches! Néanmoins, ce 
qu'il a recueilli et jeté comme au hasard dans 
ses Annales , sera d'une très-grande importance 
pour cet ouvrage» comme nous le verrons plus 
tard. 

Polybe vit encore Carlhage dans sa décadence; 



(l) HliEODOTE, VII9 i65. 
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et quoiqu'il-fut ami ^es Romains et même confi- 
dent de Scipion le jeune , il est exact et impartial 
comme historien. Il nous fait souyent pénétres 
dans la constitution intérieure de Carthage. Lea 
documents authentiques qu'il nous a conservés 
et le voyage nautique d'Hanuon(i),sont uu fai- 
ble dédommagement de la perte des écrivains 
nationaux. 

Diodore de Sicile (a) est surtout remarquable ii 
parce qu'il rapporte les guerres de Carthage avec 
Syracuse, et qu'il nous offre plusieurs éclaircis- 
sements d'un grand prix sur celle période qui 
a précédé immédiatement les guerres puniques. 

Quant à Tite-Live , il ne faut le consulter que 
pour les expéditions militaires; car il ne s'était 
pas donné la peine d'étudier Carthage. Il prête 
à l'image qu'il s'en fait des formes et des cou- 
leurs toutes romaines. Appien s'est étendu da- 
vantage sur cette matière. 



(i) On les trouve recueillis et traduits à la fin de ce 
volume. 

(2) Diodore a tiré ses données sur Carthage de deux écci- 
vains grecs, Éphore et Timée. L'exagération du premier se 
montre dans lenuméralion qu'il nous a laissée des armées 
et des 'flottes carthaginoises. Timée, qui écrivait avec cri- 
tique lorsqu'il n'était point maîtrisé par sa passion , les ré- 
duit à la moitié ou au tiers. Foyez Dionoas, I, p. 584 9 sqq. 



/ 
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^ Ibstih doit elicore être distingué dans là foulé , 
quelque iilcettaines que Soient du resté ses 
notions (i); il est le seul à qui nous devions 
liA aperçu suivi des premiers destins de Hbme 
eï de' son premier accroissement , tandis que 
les atitres écrivains nous ont laissés à cet égartl 
dans une ignorance presque complète. . 

Il n'entre pas dans notre plan d'écrire une 
histoire de Carth^ge , et ce n'est pas sa dernière 
période qui doit proprement nous occuper. Nous 
choisirons pour point de départ le moment où 
èet empire était encore dans toute son activité, 
et jouissait de l'usage illimité de ses forces. 

SoUs quelles formes parait -il alors ? Sur quelles 
bases repose sa constitution politique? Quelle 
CaLUse les fit chanceler ? Quelles furent l'étendue 
éf la physionomie de son territoire indigène, ses 
rapports avec ses provinces , ses colonies et les 
peuples indépendants de rAFrîque intérieure ? 
Quelle étaÀt l'extea^n de &on commerGe et d% 
sa navigation ? Comment ses armées et ses flottes 
ëtaîenl-ellèé organisées ? Quels furent les prîn- 

{^) Les données de Jusdn, ou platât celles de Trogus* 
Pompeiusi qu'il se borna à exUraire, soat la plupart |irces 
de XhéopoBipe» mais peut-être aussi de limée i comme jo 
y^i montré dans mon traité : De/oniibtu etauc^rikUâ iusAU% 
Yoy. Commentai, Socict, scient, Gôuîng,^ vol. Y. p. imSi sqq. 
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clpes de sa politique ? Comment les a-t-on ob-* 
serves ? £a général , que fut Garthage et que se 
proposa-t-elle d'être? Aucune de ces questions 
fÊfi me Bemhle avoir été convenablement résolue^ 
quoique cette république occupe une place im« 
portante dans l'histoire universelle (i). 



^km tt n^ff %*i,ti»î'* 



4t _ 

(i} Tout ce qui a été écrit de mieux sur Carthagc, nous 
le devons à des écrivains espagnols. Je citerai entre autres, 
Totlvtiige très-reconitliandâblé de CAMPOHANfes, Antiguedad 
IhùrtUma dé ht tepùblkà dé Cartagà. 

Le premier volume comprend une histoire de la naviga- 
tion et de la puissance maritime des Carthaginois, et est 
pféeieus par cela seul qu*il iraiteun sujet si bien déterâriitié. 

liC deittiène v<^luxne embrasse le péri^ile d'Hanncin ) aved 
lin coiikiiieiitaMrey «nalheureusement un peu trop îliIfTot, où 
là plupart des conjectures sont basées sur dos étymelogies; 
T&Êmmmki Die repnblwa C»rtkagin9ni^m^ e^ tttte simpfai 
eompilatiba où se trouvent une foule d'hypothèses hasàrdéi^s. 

Depuis la première publication de ces nsdhe^ches , On s'en 
est servi dans presque tous les écrits relatifs à l'histoire ati^^ 
^ëmie. Atani d*entrer en matière, je me fhis un plaisir dé 
celer le traité fort ibtéfessatit de M. le processeur Kmse^ 
-àBreriaut yirhtotekf ^ de pùlitica Carthaginefisium , iSsfi, 
wax lequel J« Ireviendral eneoce plus tard. 
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CHAPITRE PREMIER. 

FORMATION ET ACCROISSEMENT DU TERRITOIRE 
DE CARTHAGE piN AFRIQUE. 

Carthage, une des nombreuses colonies foQ::. 
dées par Tyr et d'autres états phéniciens sur la 
cote septentrionale de TAfrique (i), est certai? 
iiement moins ancienne qu'Utique (a) et peut-? 
être mén;ie plus moderne que quelques autres 



(i) Carthage, selon la chronologie ordinaire , fut fondéç 
Tan 878 avant J.-G«, et détruite Tan 146 avant notre ère, 
ce qui lui assigne une existence de 73» ans. Son histoire 
96 divise en trois périodes. La première date de son pri* 
gine jusqu'au comoiencement des guerres contre Syracuse, 
depuis 877 jusqu'à 480; elle comprend la naissance et 
Vaccroisseiâent de cet état, son extension en Afrique » en 
Sardaigne et autres îles de la Méditerranée , et ses guerres 
commerciales avec les Massiliens et les Étrusques. La denzié* 
me s'étend de l'an 480 jusqu'à a65 avant J.-C. , depuis le com- 
mencement de ses guerres avec Syracuse jusqu'au €ommèn« 
cément des guerres puniques. C'est là l'époque de sa plus 
grande puissance et de sa splendeur. La troisième embrasse 
l'histoire de sa lutte contre Rome , de sa décadence et de 
sa chute , depuis 965 jusqu'à j 45 avant J.*C. 

(a) Les autorités se trouvent dans Bocha&t, Canaan, 
p. 47^ t etc. ^ 
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élablisâemetits dont iWi s^ine est inconnue. Tout le 
littoral depuis l'Ouest de la petite Syrte jusqu'au-^ 
tielà des colonnes d'Hercule, le long des rivage^ 
de rOcéan, était occupé par les Phéniciens. Atti- 
fa par la fertilité du pays et par le commerce 
avec les indigènes nomades , le même motif qui lei 
ôonduisit en Sicile , semble aussi les avoir gui- 
dés dans ces voyages; il leur importait d'ouvrii* 
des communications avec FËspagiie méridionale, 
dont les mines étaient, pour ainsi dire, aussi fé- 
condes que celles du Pérou et du Mexique, et 
d'y coiisôlider leur domination. 

La pldpart de ces colonies paraissent avoi^ 
été dans lé principe très-petites, et destinées plu- 
^ tôt à servir d'entrepôt que de véritable^ villes de 
cominerce. 

' Cependant beaucoup d'entre elles, à la faveui^ 
de leur heufetise position , s'affranchirent de h 
métropole , et s'approprièrent lés avantagea 
qu'elles devaient lui assurer, fces exemples si 
cofnmutis chez les Anciens , si on eti excepté 
toutefois les Romains , se retrouvent plus d'une 
fois chez les peuples modernes; ce qui semble-, 
rait confirmer que l'on ne peut guère compter 
sur des possessions coloniales lorsqu'elles com- 
mencent k s'agrandir. 

L'antiquité nous offre encore une autre espèce 
de colonies, très^fréqùente chez les Grecs et pas 
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i^cpnime aux Phéniciens : c^ lie qui (|flt spil f^rin 
0iqe à des dissensions et des g\i^fres inte^t^f^^^ 
JiÇ parti mécontent émigrait, pu expulsé «li^H 
cbf f cher qne autre patrie. Les Grecs ^e poJTtfieQlf 
ordinairement vçrs l'Asie mineure Ofi ^k^i^ \x^f% 
férieurc, les Phéniciens vers l'Afrique (f ). . 

Nous savons de Cartbage, qu'elle dpt^PP o^^, 
gîne à upe semblable cause. Cette çirconstfi^Çfi 
mérite d'être ipentipqnée , parce qu elle déte^H 
mine les rapports qui régnèrent entre Tyr , ^ 
Çarlhage. Indépendants Vm\ de F^^utrei çç^ 
deux états observèreat ei^tre eux. le? devQini 
jle piété prescfits à la métropole et à U colo- 
nie sçlpn les idées pbéqiciepnes et grçcquen^ 
TjT se défeïidit , çonstaparoent de <^onneç ^ 
flotte lorsque Cambyse voulut , à Vui^f^ 4s 
celle-ci, attaquer Carthage (^); et Çartbagi? ne 
rtn^it pa3 seulement bQmmagfi au 4i«H tjité^ 
taire de Tyr , en lui adressait des eçivo^^ .«| 
des présents, m^is r^çut mérpe , f^oiQipe un dépâJ^ 
saçrç , les fanf^ille^ et les^ trésors de^ Tyi4eiiii m^ 
siégea par Alexandre (3). 



(i) c'est ainsi qu*ime fraction des habitants de Sido^ 
alla fonder ia ville du grand Leptis dani^ le pays des 
Syrtes. Salluste, Jugurth.y cli. 7^. 

' ^2) H^ftODOTEy II, 179 19* 
; ^3^ 'Dl|^«l , II, p. 190, 



\L'hi6toir6'fie nùusappfend ps|s oommeni 6w% 
l^%9 A pu s'ébY^F si pron^ptemenl au r dessul 
des autres colonies phéniciennes. Si , lelon 
t(Wl^ }§« pi^oliabilit^ 9 (Bê vëstiltat est dà à tin 
f%|i)iî0iirs d'^v^nemeiUs h^neux^l^^i^atibn dé 
h ^iUç qui facilitait sa navigation et qui la §fa« 
le^nti^^ait PPPtc^lf» invasions de l'étranger, ycon^ 
tcibua sans doute pour beaucoup. Elle était çon<» 
struite dans l'intérieup d'un vaste golfe, iormé par 
ks eap^ Bon à TEst, (i) et Zibtb à l'Ouest (2) , le 
golfe actuel de Tunis. 
'Au fond de ce détroit se trouve une presqH'îl^ 

liée 314 continent p^r xm isthme lajfge 4'e»viïflll 
tine lie^e. C'^st $w cette presqu'île qu'^ âwil 
fondé Çarthage , pour ainsi dire, entre Utique et 
Tunis, qtfon apercevait toutes deux du haut des 
murs de la ville, l'une p'en étant éloignée? que 
de trois lieues, et l'autre pas même de deuig. yu§ 
langue ^e t^rr^ trè§-étrolte, qui wt|*ait k l'Quest 
4ai^s la mer , forqaait un double port pour le» 
vaisseaux de commeree et les navires de guerre, 
€1; séparait en même temps le lac de la mer. Lç 
côté exposé à l'Océan p'était défendu que p^r ucii 
simple mur, tandis que sur 1^ laqgue de t^rre pi^ 
HViiit élevé la citadelle 4^ Byraa, et qii'un tripla ^ 



/ (1) L'ancien Fromontoriuni Hermœum» 
(a) L'ancien Promontwrium ÀpoUinù. 
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imur. d'environ quatre-vingts pieds de haut et de 
trente pieds de large la défendait contre toute 
ftttaque (i). . 

Garthage, placée à rextrémité d'un grand .coîi^ 
ttnent, suivit d'abord la politique que prescrit 
naturellement à un état naissant sa Êiibiessè. 
Cherchant à demeurer en bonne intelligence avec 
les peuplades indigènes dont elle était entourée ^ 

. (i) Gomme nous ne pouvons entrer dans de longs défe^ 
loppements sur remplacement de Tancienne Carlbage » nous 
renvoyons nos lecteurs à Appien^YIII, gS, 96; Poltbx, I, 
p. 181. Là copie de Cakpomanss ^ I, est, en grande partie^ 
flûte d'imagination. Les notices de Shaw, i, p. 186, dé 
FédMon française, sur les grands changements des côtes , 
doivent servir de bases; la carte topographH]ué qui 7 est 
jointe est -sans contredit aussi la meilleure j mais on n'jr 
trouve pas la position des ports, ce qui fait justement l'ob- 
scurité. Il paraît pourtant résulter d*Appien que la langue 
de terre, environ d*un demi-stade de largeur, formait un 
tàté du port; ce qui explique comment les Carthaginois, 
lots de la feàneturedù port par Scipion, y purent creuser si 
facilement une autre sortie. Il reste encore un point obscur^ 
celui qui concerne la partie de la ville nommée M^^aUa <m 
Magara. Selon Appien , YIU ,1171 ceci aurait été une es«- 
|>ece de faubourg rempli de jardins, et occupant la partie la 
|»lus inéridionale de la langue de terre; mais il est difficile 
ée se faire une idée claire du tout, d'après la description 
d'Appien. On espère encore, toujours inutilement, la publi- 
cation des recherches faites par feu le comte Camille d« 
Borgia. 
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lès colons lyriens ne se présentèrent pas enc6n« 
quérants, mais achetèrent , comme on sait , le sol 
jde leur ville et dé leur territoire urbain par un 
tribut fonder annuel. Justin prétend même quHls 
le payèrent jusqu'au temps de Darius, filsd'Hys* 
ll^pe (i): mais cette opinion ne mérite aucune 
croyance; car à peine lés Carthaginois vJrent*ils 
leur pouvoir rafifermi, qu'ils changèrent de poli* 
tique. Celte couduite les ayant brouillés avec 
leurs voisins, ils furent obligés de soutenir plu-^ 
sieurs guerres (2), d'où ils sortirent en effet vain*^ 
queurs , mais qui les chargèrent de sujets avides 
de saisir la première occasion favorable pour se- 
couer lé joug* La connaissance de ces peuples 
Iioiis étaint nécessaire pour pénétrer la constitu- 
tion de Carthage et pour nous expliquer sa 
puissance^ nous allons nous livrer à quelques 
l*echerches , où Hérodote , Scylax et Polybe 
pous serviront degqides. 
. Lorsque Polybe parle des peuples africains 
combattant dans les armées des Carthaginois , il 
f soin de distinguer les sujets de la république 
de!» tribus libres et soldées. Il appelle les uns 
ï^ibyens ( M^m ) 9 les autres Numides ou no« 



(a) Ibid.^ 1. c. 



Hiades (i). Par cette dernière déhoitoination il 
ne désigne, il est vrai^ que la manière de viVM 
de ces difiFéreutes tribus; mais il les cite autsi 
ailleurs, d'après les noms particuliers afieetéa A 
diacane d'entre elles. Il embrasse, sous le nom 
générique de Libyens , tous les peuples africaina 
vivant sur le territoire de Carthage. Apparem^ 
ment n'avaient*ils plus du temps de Polybe leura 
anciennes divisions par tribus : d'ailleurs il est 
certain qu'en perdant leur liberté, et en se mé^ 
langeant avec leurs maîtres ils n'avaient pu con« 
server leur premier genre de vie. 

Ils. se distinguent tous des autres habitants dm 
l'Afrique septentrionale. Établis dans des de^ 
meures fixes, ils sont agriculteurs, tandisque leê 
peuples placés à l'Est et à l'Ouest de Carlbâge , 
ftii^nt nomades, même à l'époque la plus iloris* 
santé de cet état. Le tribut qu'ils lui payaient 
était principalement soldé en blé (a) , ce qui 
fournit à cette république les moyens d'entrete- 
nir les nombreuses armées qu'elle était obligée 
de tenir sur pied pour fiiire des conquêtes et 
pour les maintenir. Si elle voulait asseoir sa do- 
mination en Afrique d'une manière durtible, il 
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(i} PoLTBE, vol. îj p. i6x , 167, H^&i édit. 
(a) Jbid,p vol. I; p. 177. 
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fatlftit, flVânt tout, Sotigdt à ce quëlej |ïeii)5lei 
«eomift à ses loig)- changeassent leur vie errante 
•t adoptassent des mœurs moins sauvages. Aussi 
IjËfthâge ne fiëgligea*l-eUe aucun moyen proptte 
à Civiliser ces tribus nomadéfl. Mais lorsqu'oti 
considère toutes les difficultés qu'elle etit & vaîti- 
jcré pour déraciner d'aussi vieilles habitudes , on 
s'explique facilement ses guerres avec les abori- 
gènes^ et la haine que ceux-ci avaient vouée 
à leurs niàlttes, lors même qu'ils n'eussénf pis 
éU d'aiitfes griefs à leur reprochei*. 

Quand tiérodote composa ses écrîts, c'esi-à- 
dire à l'époque la plus brillante de la républiqué| 
il n'y avait pas encore de peuple agriculteur dans 
l'Afrique septentrionale^ hors des limites du terri- 
toire de Carthage. Toutes les tribus indigènes de- 
puis i'Egfypte jusqu'à la petite Syrte et le lac Tri- 
ton communiquant alors avec cette dernière (i)^ 



jitoilÉb^jMAirf—hlhiaiM*^— ^M !■ TlHhfc 



(i) On connaît, dans faiicienné géographie, une 9c et tin 
fleuve Triton communiquant avec le lac de ce Uôm. Fbyet 
CellariuSi Geograph.j Ânt. H, p. 860. La position dU lac 
n'est pas toujours déterminée également, et on peut doUc 
douter que ce nom désigne toujours le même làc. Ordinal- 
remuent on le place à côté de la petite Syrte; d*auti:é9, tu 
dire dé Pline (V, 4}» l'auraient placé entre les deux Syrteft; 
et SoliK, cap. a^y vient lAéme le ranger à côté de ta 
grande Syf te , auprès des Ardb Phitœnorum, Mais Soth 
n'a pas bien compris FIîAé, et l^etpf esslôir « enti^ let ÛMl 
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jetaient nomades d'après le témoignage exprès 



^ . 



Sjrtes * est dn moins si incertaine qu'elle ne contredit pas 
l'opimon ordinaire. Le vague de ces données repose |>eol- 
.^re en partie sur ce que les poètes des Argonautes traa- 
.sportèrent leurs héros dans ces contrées, et présentèrent 
les localités d'après leur Imagination, fictions qui pas- 
9èreDt ensuite souvent dans les ouvrages des géographes. 
"Hérodote (IV, 179) prend le lac Triton pour identique 
ou cohérent avec la petite Syrte; cette opinion est con- 
firmée (comme l'observe déja^RsimaL, Geogr, of Herod.^ 
p. SS%) par ScTLAx, p. 49, qui place le lac Triton dans 
la Syrte, et ne connaît pas de fleuve du nom de Triton. Le 
passage de Scyl^^x me parait cependant oflrir une fausse le- 
çon, et au lieu des mots : «Év raûr^ rfi ZufTs^i jvsVthxsv 4 
vYJao; TpiTovoç %%Kw\kiên , xal irorafii^; TpCroy , » il faut lire : « 6 
'rîiaoç TpiTtovo; > x«l Xîf&vYi, x«i woraptb^ TpC-ww, « ou, si Ton aime 
4nûeiix : Â vîitfoc TpCrifvoc x^oufjucn), wl\ MfAvn TptTcèYOc 9 etc« » Voilà 
ce qui résulte des mots suivants : « Â ^i >.Î[ivd aCtiq, etc. «Car 
la xi^^Tt ne peut pas être la Syrte elle-même, parce qu'il est 

■ dit qu'elle a une ouverture étroite ( rrop.* |«.ixpw ) ; maïs 
•c'est le lac actuel qui, selon Shaw, I, p. 274, s*appel|e 
JShikkah el Low-Beah. Mais encore, du temps de Scy- 
lax, ce lac ne communiquait avec la Syrte que par une 
entrée étroite, au milieu de laquelle se trouvait une île 
qui, à ce qu'il dit, était submergée par la mer lors du 
flux. Le banc, de sable s'est donc depuis élevé, ce qui 
,a fait naître la séparation du lac et du golfe. Un point dif- 
ficile encore est de savoir pu il faut chercher le fleuve 

« Triton ? Quand, même on le prendrait avec Shaw pour le 
petit fleuve El Hammak^ cela ne s'accorde plus avec ta 

^donnée d'Hérodote (IV 9 178) , qui l'appelle un grand tpr- 

• • • 
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de tel auteur (i). Nous srurond bientôt occa- 
sion de ùàve plus ample Connaissaiice avec 
ces peuples. Le père de l'histoire nous en a 
laissé une liste si exacte et des données si posi-* 
tives qu'on ne saurait douter de la véracité dé 
ses écrits. A l'Occident du fleuve Triton, dit«-it (a), 
habitent les Libyens cultivateurs. 

Les Maxyes (S), branche des Aùsenses qui mè* 
aent encore une vie vagabonde > ont des de-* 
œeurfô fixes et se livrent à l'agriculture; mais, 
ik ont conservé leurs anciennes mœurs. Us lais- 
sent croître leurs cheveux sur la partie droite 
de la tête et rasent le côté gauche. Cette der^ 
niére coutume étant commune à plusieurs peu-» 
pies nomades (4) 9 une tribu se distinguait de 



rent. Mais la narration d'Hérodote découle vraisemblable- 
ment d'un poète des Argonautes; et si l'on ne peut nier 
^existence du fleuve Triton ^ sa grandeur pourrait bien être 
due à llmagination d'un de ces poètes. La détermination dtf 
fac Triton est importante pour la position topographiqué 
dii territoire de Carthàge, parce qu'on le regarde ordinal^ 
rement comme sa limite au Sud. 

' (1) HÉBODOTEjIV, 166. 

(a) Ibid., IV, 191. 

(3) Ces Maxyes ne font probablemenl qu'un peuple avec 
1« Ha?tytao6^ de Justin , XVIII , 6 , don( b roi Biarbus dpit 
avoiv demandé Didon en muriage. 

(4) Bâaoi>QTs» U ç. 



loutre par la manière dont e\\e rasait aei «ka« 
veux , et, au dire de Hûmemanti^ quelquM smh 
venirs de oet ueage se retrouvent encore aujotn^ 
d'hui chez les Tuariks modernes, leurs deseeiit 
dants (i)« 

Aux Maxyes confinent les Zaueœs , ebea lea< 
quels les femmes servent de cochers pour cûU^v 
dulre les chars de guerre (a). C'était donc un 
peuple qui élevait des chevaux, et qui, par lea 
attributions données à ses femmes, a peut ittm 
hit naître daiis ces contrées la fahle des Ama« 
xones. Ce qui parait hors de doute, c'est quft 
les Carthaginois empruntèrent aux Zaueces lea 
chars de guerre dont ils firent usage dans let 
premierii temps» 

Les deux tribus ne sont citées et dépeintes 
que par Hérodote, qui présente les Carthaginois 
comme garants de ce qu'il avance. Placé à rextré* 
mité méridionale de Carthage , leuf pays était ^ 
j^eloi^ lui, couvert de bois et reqppli ^e bétes fér 
races, telles que lions i pauthères, éléphants e^* 
autres (3). Aussi l'agricultiire y futrelle euenrenéi 

(l) HOftNKMANir, p. l57« 
(lk) HiAQDOTK,IVy 19?. 

(3) Rid,f rv, 191. Ceci se trouve conSmié par Tuilv, 
Narration of a résidence in Ttipeliy iSno. Les bob doal It 
chemio de Tunis à Tripoli est couvert, soal r s mpH i de UtQt 



gllgé^e ; nmis on eonçoit iadlement qtié , plus on 
approchai de la république , plus le sol était 
coltiTék 

HÀPodoté et Polybe nous citent une troisième 
tribu, bien plus grande et plus remarquable t 
edle des Gysantesou Byzantes (i), qui se divi- 
Miil en plusieurs branches. 
-^ « Dans la contrée qu'ils habitent, les abeilles 
domient beaucoup de miel naturel, et Tindu* 
strie des hommes en produit encore plus. Ils se 
tdgnent tout le corps avec du mihium , et man« 
gent des singes qui viennent en grande quan** 
tité dans leurs montagnes (2). i> Délia Cella nous 
a donné des renseignements exacts sur le miel 
naturel que des essaims innombrables d'abeilles 
sauvages déposent dans les crevasses des mon- • 
tagnes : il ne iiert pas seulement de nourriture 
aux indigènes , mais forme encore aujourd'hui 
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d'animaux féroces, qu'on y court les plus grands dangers 
même ea se joignant à de nombreuses caravanes. Vers la 
nuit on entend retentir le hurlement du chacal et le ru- 
gissement chi lion , que les signaux peuvent à peine empê- 
cher d'aller chercher leur proie. 

(i) Stepkanus , Ih upbikuê , kur donne lenom de BuÇftvti ct 
et rapporte en notes les témoignages des autres écrivains 
qui en parlent. 

(a) H^OBOTXy IVy 194. 






• 
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uo article de commerce très^important (r). Lo 
iniel artificiel dont parle Héc^ote est £ût du suc 
des palmes , et Sha^ nous apprend commeat oa 
le prépare (a). C'est justemeût dans ces contrées 
que l'usage en est le plus répandu. Quant aux 
montagnes dont il est ici question^ ce sont des 
branches de l'Atlas que nous trouvons indiqué^ 
^ur nos cartes, mais sous d'autres dénomina- 
tions particulières. Il y avait là tant de singes» 
que, selon Diodore (3), trcHS endroits étaient ap? 
pelés villes des singes , où les pithèques parta-» 
geaien t les demeures des habitants. Hérodote place 
ses Gyzantes à l'Ouest des Zaueco^, par consé^ 
quant vers la frontière de la Numidie ; ce qui 
prouve qu'il n'eut connaissance que des tribut 
les moins ci vilisées de ce peuple. Selon d'autres écri^p 
vains, les Gyzantes étendirent bientôt leur domi* 
pation et finirent par occuper la partie la pluf( 
fertile du territoire de Carthage, ce qui lui valut 
le surnom de Byzazium (4). Celte contrée située 
du côté de la petite Syrte , touchait à la Médi- 
lerraoée, et avait, au dire de Polybe^ deux 






(>) pwLh CeiiLi» Fia§gio , p. i54* 

(3) DiODOftE, II, p. /|4g. 

(4) Stepbanus, le. 



mille ^ades de drconférence (i). Noua aulroni 
encore plus d'une fais occasion d'enbeteiûr noi 
lecteurs de ce pays, grenier de Carthage. Les 
noms des autres tribus libyennes ne nous'<mt 
pas été conservés. Cette perte n'est heHreusen^nt 
pas ^mle. Cependant tout prouve que ces peù«» 
plades non^senlement se perpétuèrent mais fu« 
rent même très • nombreuses. Combattant tou>« 
jours dans les rangs des troupes carthaginoises ^ 
^lles équipèrent soixante -dix mille hommes 
lors de la guerre civile que Carthage eut à sou* 
tenir après la première suspension d annes avec 
Rome (a). 

Les tribus placées au Sud et à l'Occident du 
territoire de Carthage, restèrent les plus pures 
de tout mélange ; et ignorant jusqu'à la langue 
punique, elles semblent avoir parlé entre elles dif- 
férents idiomes (3). Il n'en fut pas de même à l'Est 
pour le littoral , depuis la capitale jusqu'à By^ 
zazium^ où ses habitants se mêlèrent à un tel 
point avec les Carthaginois , qu'ils donnèrent 
naissance à un peuple connu sous le nom de LU 
ij^dnidenSj occupant la partie la plus riche et 



(i) PoLTSB, m, p. 384* 
(3) /i«, I, i68» 



/ 



k plua fertile du pays ^ et distingué tûuwit dei 
Libyens proprement dits (i). 

Ponr mieux tenir ces peuples sous sa dépens 
dâoce f Carthage se servit du même moyen i|uii 
Rome pour les peuplades italiques : des ocÂot 
aies de ses citoyens , envoyées dans ces paya^ j 
firent respecter son autorité , et occasionnèrent 
en outre une alliance plus intime avec les indi-» 
gènes» Aussi n'y a^41 guère dans Tantiquilé un 
peuple qui entendît mieux le système colonial., 
et qui l'exécutât sur une plus grande échelle 
que les Carthaginois. 

Comme nous consacrerons un chapitre parti* 
ooii€Hr k leurs colonies ^rangères , nons allons 
nous ocuper ici de celles qu'ils avaient dans Yin^ 
térteur de leur pays. 

• Les eolonies au dehors , fondées dans un ba| 
dommereial , étaient toutes sans exception situées 
»ar la mer, tandis que ceQes de l'intérieur étaienf 
destinées à l'agriculture. Le commerce du litto* 



^r^'' 



j (i) Pqx.vsb« I9 p. 4Se. Pianaas» Ut F* 447*^ €^i:^ci 
tÎDgue expressément quatre espèces d'habitants sur le terri- 

ft/vîrooarlViflffinmgoti Afriailff, I> es PhénicienS^ 011 loahaKî tonte 

de Carthage même; les Liby phéniciens, piirosi lesquels il 
comprend à tort les habitants des villes litU)ralM; le^ )L.i* 
byens ou les anciennes peuplades .inâigèpfs , ^ ka 90- 
mades. ,..,,.: 



mi 4t«it mâme si Kmité , qu'il ne fMHiTttH ^ère 
ftoffire II touf les besoins. Mais , comme rexpûila«. 
tion des Carthaginois se composait en partie àê 
produits die leur pays , Tagriculture et le corn* . 
neroe se soutinrent mutuellement. La politîipiic 
de eetle république lui fit regarder l'établisse» 
ment de ces colonies comme )e moyen le plui 
'sûr d'obtenir la faveur du peuple^ en prévenant 
le trop grand accroissement de la population , 
et Ml améfiorant, par la distribution des t^we^ 
le sort des citoyens peu fortunés. 

« C'est ainsi, nous dit Aristoto (i), que l'état 
de Carthage sait se concilier Pamour du pet|ple« 
flans cesse il envoie dans le^ centrées d'alentoof 
des colons choisis parmi ses citoyen^, à qui tt 
assure une agréable aisance. Voilà ce qui carac- 
térise, ajoute cet auteur, un gouvernement douii 
et éclairé ; il vient aU secours des indigents^ en 
les habituant au travail. » 
' C'était là certainement unç bonne politique ! 
Mais elle supposait un peuple encore assex pip 
pour trouver du goût à l'agriculture; et, dans la 
dernière époque de Carthage, il n'est plus ques- 
tion d^étabiir de telles colonies (a). 

(i) AaiSTOTK, Op,y n, p. aSa. Poiit.y II, xi; VI, i» 
p. 3i7. 

(a) CxGK&o, Dt republica^ II, 4* « Q u'y a lie», di| cet 
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. À Rome aussi , où l'on eut recours à ce liiojre^ 
il ne fut en vigueur que jusqu'au temps des Gfrao 
ques ; les colonies militaires , fondées plus tard 
sous Sylla et ses successeurs ^ furent d'une tout 
autre nature; et, loin de remplir les intenlî^as 
de leurs fandateurs « elles ne font que ecH^rmer 
d'une manière surprenante l'observation que noiis^ 
avons émise plus haut (i ). 

Tout le territoire.de Carthage semble avoir été 
couvert de ces établbsements ; mais le plus grand 
nombre étaient' placés du côté de l'Est, d^miar 
le golfe et' le canton urbain de la république 
jusque la petite Syrte , dans le pays des Liby*- 
phéniciens et des Byzantes , ou de la contrée 
Emporta. 

• ' On sent aisément que .la métropole avait im 
grand intérêt ;à tenir ces villes dans une étroite 
dépendance; le tribut qu'elles payaient formait 
la base de son trésor public ; c'est avec leurs sub^ 
sides qu'elle fit en grande partie les guerres aux- 
quelles elle dut son agrandissement (2), On re* 



écrivain , qui ait plus affaibli Cartbage que la cupidité dese$ 
citoyens I lesquels, pour se livrer exclusivement au com- 
merce et à la navigation , négligèrent Tagriculture et les 

(i) $Ai«LVftTEy Catiiia,, ch« ii, 16, 
. (a) PoiiTJiSy I| 177. . 



SECT. I, CHAP^.I. 4$ 

jpfésenie souvent ces villes comme le principal 
sou^en de la puissance des Carthaginois en les 
confondant sous le terme générique de «a inka^ , 
^vec leurs autres colonies rangées sur la cote 
septentrionale de l'Afrique. JVIais elles en sont 
^qtielquefois distinguées par le nom d'endroits 
voisins ( 0(1 ictptotxi^iO (i) , et paraissent d'ailleurs 
avoir été plutôt des bourgs que des villes (a) ; 
car les Carthaginois n'avaient de places fortes 
qiLie le long du rivage. 

. Ce fut sans doute la jalousie de la métropole 
qui leur interdit le droit d'élever des fortiSca- 
tions; aussi devinrent- elles la proie certaine de 
chaque aventurier ou conquérant qui osait faire 
une invasion sur le territoire de Carthage. 

Il faut bien se garder de confondre avec ces 
colonies de la république celles que Tyr et d'au- 
tres villes phéniciennes avaient établies sur le 
territoire qui , par la suite, vint à appartenir 
aux Carthaginois, Leur origine à toutes ne sau* 
rait être indiquée avec exactitude; nous cou* 



(i) Amstotc, JPolit. , VI, 5. 
/ (a) Le grand nombre de ces établissements est démontré 
par la conquête de plus de deux cents , faite en peu de temps 
par Agathoclès. Diodobs, U, p. 418} Sgtlax, ch. 48 ^ cite 
une foale de noms. 



« « 
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naissons celles d'Utique et de Leptts (i); Htf 
d'après les relations de Salluste (s), la plupaft 
des grandes villes littorales du territotfe dé 
Carthagô , telles qu'Adrumète , Kippd , le petit 
Leptis, avaient été fondées par les Phéniciens. 

Ces villes formant ckacane, avec son terrltoÎM 
urbain, une petite république, avaient été libres 
dés le principe , ou bien n'avaient pas tafdë à 
le devenir : mais , à mesure que Carthage éten<- 
dit son pouvoir, celles-ci perdirent de plus ctti 
plus de leur indépendance , âans poni*taut par- 
tager le sort de ses villes coloniales. 

Les habitants de ces établissements étalent 
plutôt , à ce qù*il semble , ses alliée qtie ses sti- 
jets, de même que, dans la mère-patrie, Tyr ne 
paraît pas Comme souveraine absolue de toutes 
les autres villes. Ceci çst du moins certain pôtif 
une des plus considérables, Utique, qui, sètdti 
le témoignage unanime des Anciens , occupait le 
premier rang après Carthage , et quî , apfè^ là 
ruine de cette cité , demeura la capitale de f A* 
frique devenue province romaine. 

Je fonde cette opinion sur la raison qu'Utique 
est représentée comme état particulier dans deux 
documents nationaux qui appartiennent à deux 

« ■ Il ru 

(i) Stephakus; de urb., Itox^i. 
(a) SallustBi Ja^.f ch. 19. 



Coquet Ibfl différentes. Le premier document 
Ml te traîlé de commerce que Carthtge conclut 
âl^MSome, l'an 348 atant J.-C. Il j est dît tout 
an commMcement (i) : « A ced conditions^ la 
paix lera maintenue entre les Romains^ lenri 
aUi4S$, et le» habitants de Carthage,d'Dtiqne,d# 
Tyr el leur» alliés. » On ne cite pas seulement 
Utiqné à c6té (le Garthage; mais on fait encor# 
mentiontle ses alliés. Cet état semble donc avoir 
«tt le droit de contracter des alliances. Et notez 
^ue cet acte tombe dans les temps où la rivale 
de Rome était arrivée au point culminant de sa 
^leodenr* 

Tyr, qu'on cité avec XJtîque, ne peut guère 
être la cité phénicienne du même nom. Déjà sa 
position rend fort invraisemblable que cette 
vttte ait fait un traité avec Rome; elle était d*ail<* 
leurs alors sous la domination des Perses : mais 
ce qui est plus décisif , c'est que dans tout 
l'acte il n'y a rien qui ait trait à cette cité , ôdÈ 
qui pûtâtre de quelque importance pour elle. Je 
^croirais qu'au lieu de Tyrus, il faudrait lire ott 
Tunis ou Tysdrus, si Polybe ne le rapportait di- 
rectement à Tyrus; il se peut encore qu'une des 
grandes villes maritimes di^ territoire de Garthage 



'•^. 



(i) PoLTBB^ If 437| etca 
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fât appelée réellement de cette siafatène (i); 

Ce n'était pas chose rare que de voir, cbea ka 
Phéniciens, des colonies prendre le nom de leur 
métropole. Qu'on se rappelle- la nouvelle Car* 
tbage çc Espagne , et Tyr sur le golfe Persique. Si 
cependant , dans l'acte mentionné , il était ques* 
lion de la -ville phénicienne dite Tyr , il fiiu-^ 
drait croire que les Carthaginois avaient çoatii^De 
de comprendre la métropole dans^eurs traités^ 

L'autre document que j'invoque en ma faveur 
date de la dernière période de Carthage, de la 
seconde gueire punique (a) : c'est le pacte d'Haa*^ 
nibal avec Philippe de Macédoine. Carthage et 
UUque y sont encore rangées l'une à coté de 
l'autre , et toutes deux entrent en alliance avec 
le- roi Philippe. En admettant qu'Utique ne fût^ 
lors de ces deux époques , qu'un état confédéré 
^es Carthaginois , on concevra sans peine que ^ 
dans un temps plus reculé , elle ait encore mieux 
su soutenir ses droits. 

, Ce fait, constaté pour Utique , est plus que 
probable pour les autres villes phéniciennes du 



(i) Il ne nous reste de qiterques grandes villes du terri- 
toire de Carthage, comme Toka, Maschala et Hecatompyloi 
dont parle Diodore ( II , p. 449)» d'autre souvenir que leur 
ûom, ' 

(a) PoLTBCy Ily p. 589« v^ 
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territoire de Carthage. Les historiens (i), comme 
les documents que nous venons d alléguer, dis- 
tinguent les sujets de la république de ses villes 
confédérées , gouvernées , comme elle , par les 
mêmes lois : et de quelles autres villes peut-il 
être question ici ? Comme colonies phéniciennes , 
elles furent traitées d'abord comme alliées , et 
jouirent de la même liberté que Carthage. 

Plusieurs exemples de l'histoire nous montrent 
à la vérité que , lors de la prépondérance d'un 
état puissant , ses alliés se transforment en sn«> 
jets; et lorsque nous voyons qu'U tique seule est 
représentée comme cité libre, il faut en conclure 
que les autres villes n'étaient pas placées tout-à- 
fait sur la même échelle , sans qu'elles descen- 
dissent précisément au rang des colonies de 
rinlérieur. 

. Voilà ce qui ressort déjà des paroles des trai- 
tés, et c'est encore confirmé par l'histoire. Toutes 
ces villes paraissent généralement comme alliées 
de Carthage , et lui. conservent d'ordinaire la 
foi jurée quand ses sujets se révoltent; forti- 
fiées , elles sont bloquées et soutiennent des siè- 
ges (q). Tout cela prouve qu'elles entretenaient 



(l) DiODO&E y Ù ) p. 4i3. 

{%) On eu trouve les preuves dans toutes les guerres que 
les Carthaginois ont soutenues sur leur propre territoire. 

ir. 4 



fitf tjLtiTàkaivoiÈ. 

Aei rapports très-întîmes avec cette république , 
jusqu'à avoir les mêmes amis et enuetuis; mais 
cela ne dénote nullement qu'elles lui reconmi^ 
lient sur elles une souveraineté absolue. 
' Ce fut le principe constant de la politique 
des Carthaginois , de favoriser autant que pos- 
sible la culture du Sol , et d'habituer à ce genre 
d'industrie les peuplades indigènes soumises & 
leur pouvoir. Il y avait cependant une partie 
considérable de leur territoire qui, par sa nature 
physique, ne put être cultivée, ou du moinâ 
ne le fut qu'en très-peu d'endroits; c'était lé 
pays des Syrtes, ou la rive septentrionale de l'A- 
frique entre la grande et la petite Syrté , le 
royaume actuel de Tripoli. Cette bande de ter- 
rain étroit comprend environ cent soilcaute-cînq 
lieues de longueur. Tandis que les terres de Car- 
thage se trouvent arrosées et fertilisées pai* le 
Ëagradas et d'autres fleuVës , le pays des Syrtes 
ti*offre qu'une plaine sablonneuse (i), qui s'é- 
tend depuis le cœur de TAfrique jusque vers 



^émm 



(i) ttinoDOTK (ÏV, t^t). *iËn général, toute là partie 
orientale de la Libye, séjour de ces nomades, est décou- 
Terte, plate et sablonneuse, jusques au Triton; au con- 
traire , celle qui est au Couchant de ce fleuve , et où vivent 
les Libyens cultivateurs , est coupée de montagnes et de 
bois épais, retraites d'un grand nombi*e d*animaul sauvages. 



lA iiièr, et h^est baignée qne rat^mëtit par de 
|»*titt fletives (i). Partout cti H y avait quelque 
èëtt ^ ott ëtett dur de tëtiebtitrei* ûhé colonie eai^ 
ftlà^noiseouphétiiciëtine, telles quéle gtaiid hep 
ti^ , dôkit les rnines attestent eheôre là gi^hdeut 
pàissëé^ Œa et qttelqûes autres. Mais, eh sdmnie, 
lé Bel né s'y prêtait guèi^e plus à l'à^culttire 
que de nos jdurt (2) ; de sortfe que les tribus 
indigènes restèrent même nbitiades pendant les 
tériips les plus brillants dé là république. 

Hérodote nolis retrace exactement ces petl- 
p\^ée%, et, pour TintelUgence des rechercbeà 
suitàntes , il me 'parait utile de leur consacrer 
quelques-unes de noà études (3). 

{i) i^oùs devons une description plus exacte de ce pays 
KltoTûl h DsLXA Célla , f^iagglo , p. àa , etc. Depuis Tripoli 
jiuqu^A ^b^do > i*anci<îone Leptis , «lit cet auteur, ëé diftlHet 
IçHil» If iMig de la 0^ comfiiend à pf ioe «li d^mMlâifed» 
]j|rge..OiireocoDtre, à la vérité, dtns Le vaisinage du i^ft 
Cinyps quelques prairies, mais elles ^e perdent bientôt dans 
des déserts de sable qui entourent le golfe de Sidra ou la 
gtande iyrte. — Voyez aussi Tullt, Résidence in 'tripoîî, 
p. aî3; 

{aj Dappzb , Description de V Afrique , p. a^S. 

(3) Il est bon de comparer 41 vec les données d'Hér(»dote 
celles de ScTLAX^p. 4^, qui, pour^tre parfaitement d'aceord 
avec elles, nNifi ftont ^:ependant pas éitiprutilées. Cette dés- 
cfl^on 4è la côté prouve à elle seule Vâbdennèté de ee| 
ottvhtgè. 

4. 
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* LesÀusénses étaient limitrophes des Machiye^y 
et habitaient comme eux les environs du lap 
Triton ; le fleuve de ce nom séparait les deux 
territoires. Les Machlyes laissaient croître leurs 
cheveux sur le derrière de la tête, et les Âusen- 
ses sur le devant (i). Une branche de ice' der- 
nier peuple, les Maxyes, se livraient à Ts^ricul- 
ture. Venaient ehsuite les Lotophages et les 
Gindanes. .Les premiers , déjà illustrés parles 
chants d'Homère, et dépeints d'une manière si 
fabuleuse par des poètes grecs plus modernes , 
désignent une ou plusieurs tribus qui, à défaut 
de blé, se nourrissaient spécialement des fruits 
du lotus. Les Anciens nous ont conservé sur cet 
arbre, qu'on ne doit pas confondre avec la plante 
d'Egypte du même nom, des descriptions trop exac- 

' tes pour qu'on puisse se tromper à son égard (a j. 

' C'est le rhamnus lotus de Linnée. Non-seu|ement 
ks naturels du pays, mais aussi les habitants de 
Mfrique centi'ale , font encore aujourd'hui de 
ce fruit leur nourriture ordinaire, et en prépa- 
rent une espèce de vin ou d'hydromel qui ne 
se conserve cependant que peu de jours (3). 



: (l) HlsaODOTE , IV , i8o. 

(a) PoLYBE, III, p. 384; Straboit,p. 1191. 
(3) Dappea, p. 296. Le marché est à Tripoli, où le fruit 
du lotus, ressemblant à une fève, est apporté en grande. 
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' Hérodote nous met à même de bien tracer le^ 
i^iéges des Lotophages (i) : ils semblent avoiir 
tenu le milieu de la côte de Tripoli, à peu près 
depuis l'île de Meninx , où ils étaient aussi éta^ 
blis, jusqu'à l'ancienne Leptis magna. Mais ils 
-ne s'étendaient certainement pas plus à TOuest, 
comme nous allons le voir de suite. Il importe 
beaucoup de bien déterminer ce point fort im- 
portant pour nos recherches ultérieures. 

A TËst des Lotophages se trouvent les Maces. 
Ils portaient une sorte de houppe, qu'ils formaient 
en laissant croître leurs cheveux sur le milieu 
de la tête , et en les rasant tout à l'entour jus- 
qu'à la peau. Leur pays est traversé par le fleuve 
Cinyps {^ZenifeSy Magro) (a). Cependant, selon 
Scylax , ils ne passaient que l'hiver dans le voi- 
sinage de la mer; Tété, au moment de la séche- 
resse, ils se retiraient avec leurs troupeaux dans 
intérieur des terres. • 

A l'extrémité de l'Est , sont rangés les Nasa- 
mons;- car les peuples placés en dehors du pays 
des Syrtes appartieiment au territoire de Cyrène 



quantité, surtout de l'île de Gerba , Tancien Meninx. TitllY| 
Résidence in Tripoli, p. ii. 

(l) HÉRODOTE, IV, 175, 176. 

(a) Dapper, p. 395. La ville, placée à côté du fleuve 
Cinyps ; était déjà déserte du temps de Scylax. 



fit de 3arc4 (i). Le» N^iamoo» constituaiaot une 
tr^Vk ppinbrease, ft $€ livraient à Védumlioa 
^^l| troup^nuiE, To\}$ lea ana ils envoji^aient une 
fiai^TaqQ k Augila , pour y faire la récolte deê 
d9tt«$« 

. ï^es PsyUea, anciennement limltrophea des Na«* 
«amonSy périrent tous dana nne eicpédition £iite 
4aps le copMr de la Libye* • Un vent du Midi , 
dit Hérodate (a) , avait tari les réservoirs d*eauf 
de h eontrée ( le pays situé entre les Syrtes 
est entièrement privé d'eau ). I^es Psylles, pour 
faire cesser un tel fléau , résolurent de déclarer 
la i[UfiiTe k ce vent funeste et de marcher contre 
lui (je répète uniquement ce que disent les 
JLibyepa). Mais, aqrivés au milieu des sables , iU 
forent tous engloutis par ce même vent du Mh- 
àl » Ce récit répond parfaitement aux localités , 
4H>mme nous l'apprennent les voyages les plus 
niodernes. « Le vent du Sud , rapporte DelIa 
Gella (3) ^ s|fnoncèle en ces lieum des nuées de 



(z) Parmi ces tribus nomades , noas citerons les Anschi- 
ses* et les, Cabales , rangées autour de la grande Syrte; les As- 
bj$(ci^ au-df^tis 4e Cyrène ; les Gilligames fit les Adymii- 
chidesy peuple limitrophe des Égyptiens. H^aobûvs» !¥» 
168 — 171, 

(ail 041199971^, ly, 173. 

j(3) DEL14 ç^tL^ , fiç^iç $ Pt 9^^ lAqvé^Uiw i»% Bf^Sf» 



mhh 4u grand désert, qui ensev^Iis8e|i| de« par 

Q^ ^oi|t là les peuples placés à FEst du terri- 
toire de Carthage , depuis la petite Syrtf» jusai)'^ 
^ frontière de Çyrèfte. Auraient-i)^ ^^tiè^eQnent 
4i^ru de la teire ? Voilà C0 qup nous n'ospns 
Sl&^ffî^ît lU semblent: plutôt avoir été refoiiMs 
^giVi les {Qontagnes par les Bédouins de l-Arabie, 
§fffc lesquels ils se sont quelquefois rnélangtf» 
mfUgfA h différf^pcp de leur origine pt d^ ]^^H 
mœurs (i). 

Ilg vivant toujours de lotus et de miel ; leuf | 
femmes portent des anneaux d'airain à chaque 
jaipb^, et fif&pnt leu^s faveurs aux étrapgers {2). 
Ij^nv pe^u f qu'ils teignaient de minium , est ei)r 
SfW^ s|UÎQU|'4'hui chargée d'un vernis %\ ép^is» 
gu'pi} n'pn peut distinguer la vraie çquleur» 
Selon le témoignage d'Hérodote» ils étaient; 
lADS npfQades, et le sol de leur pays les forçait 
de cpn§e|*v^r ce geqre de vie. Leurs rapports av^C 
ÇftitU^i^ ne sont, à la vérité, nulle p^rt bieij 
^^tejpifiiQés ; mais qn ne saurait dqnt^F qu'ils ns 
fese»! m^^ de, pe^te républiqyç, îîqus ig^fl- 



se dirigeait probablement versPhazania, située dans le pays 
des Garamantes: 
(1) Ibid,^ p. i54. 
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• 

rons quel tribut ils lui payaient; mais ce qui 
est avéré , c'est que la domination sur ces peu* 
pies devait être pour Carthage de la plus haute 
importance. 

Ces pays lui servaient de boulevart contre 
Cyrène, colonie grecque, dont elle avait vu Ta* 
grandissement d'un œil jaloux, qu'elle avait même 
combattue plus d'une fois, et qui menaçait de 
devenir une rivale redoutable. Ce n'était donc 
pas chose indifférente que la possession du dé- 
sert (limite naturelle de ces deux états), et 
la souveraineté sur les tribus qui le traver- 
saient. 

Mais ces peuples offraient à la république des 
avantages encore plus sensibles : ils allaient eu 
caravanes par les déserts de la Libye jusqu'aux 
rives du Niger, et se rendaient jusque dans la 
Haute-Egypte et jusqu'en Ethiopie. 

Ces diverses tribus entretenaient les relations 
de Carthage avec l'intérieur de l'Afrique, et as- 
suraient une branche importante de son corn* 
merce, comme je le montrerai dans un des 
chapitres suivants. Si l'histoire ne nous initie 
pas entièrement dans les mystères de la poli- 
tique commerciale des Carthaginois, du moins 
ce qu'elle nous apprend suffit pour éclaircir le 
point principal. 

Il me faut encore citer qudiques villes d'Àfri- 
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que, présentées sous le nom de Métagonùes (1) 
comme tributaires de la république. Les histo<- 
riens n'ont pas bien fixé leur position; mais 
eUes semblent avoir été établies sur les c6tes de 
la Numidie y à l'Occident du territoire de Car* 
thage. Il y est question d'un cap Metagonium (a) , 
d'ane contrée du même nom , et d'un peuple 
appelé Metagonii (3). Aussi Pline regarde*t»il 
la dénomination de Metagonitis comme syno» 
nyme de Numidie (4)* J'entends donc par ces 
villes toutes les colonies fondées par les Cartha* 
gin<ns à l'Ouest de leur territoire , sur les cotes de 
la Mauritanie et de la Numidie , établissements 
qui paraissent avoir formé comme une chaîne 
non interrompue depuis leurs frontières jus- 
qu'aux colonnes d'Hercule. 

Quoiqu'on ne sache pas si toutes ces villes 
étaient comprises sous le nom générique de Mé- 
tagonites , un témoignage positif vient cepen* 
dant confirmer le fait énoncé ci-dessus. 

Scylax nous donne une liste des villes et des 



(l) F0LVBB>Iy p. 458. 

(1) Ce Metagonium est aujourd'hui connu sous le nom 
de Cabo di Ferro t et se trouve près de Bone, dans la pro- 
vince 'de Constantine. 

(3) CKLLAAiuSy Geograpk. nnt.y vol. H, p. 919, g96. 

(4) Plihk, V, a. 
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portii ^fMs sur la cQte Qt sur le» petites îles jnir 

qu'aux «olopne^ ^'Hercule (i). Puis il ajoute i 
f Jj^s villes et places çamiDerçaates , depuis les 
|ie#pérides (la grande Syrie) jusqu'aux colonnes 
d'Hercule, app^MPtiennept toutes aux Carthagix 
PQis. ^ £Ues ne leur étaient pas seulement utiles 
dans leurs relations avec les tribus aborigènes , 
mais elles donnaient à leurs marchands et à le|if« 
arm^s le moyen d'aller en Espagne parlaYoie de 
terre. Aussi Hannihal, avant d'entrer en Italie, le» 
fifr'ii garnir de troupes (%). Du reste, prises isolé- 
ment, elles ne semblent pa^ avoir été d'un^ 
gsande importance ; car aucune d'elles ne s'est 
tendue eélèbre. ^ 

• * Après ces observations , nous aurons mmas 
de peine à résoudre cette question épineuse 2 
Quelles étaient tes frontières du territoire de 
Gartbage en Afrique ? Il est bien entendu qu'il 
n'-est question que des temps les plus florissants 
de cette république. Au Sud et à l'Est , les dé^ 



^ ►te •«<.> 

(i) Sgtlax, p. 5i , Bd. Huds. Il est fâcheux que les noms 
de ces villes soient la plupart si ffqn:oiQpi|$« D'^pirès les 
g(ll^c(îofi$ de Yo*4"*j elleç s'appellent i Eollops, Pjl^e- 
l^mf } Tip(|$d , l^anqlLki^ ^ Jo} , Cbalkj}, Siga , M^s, 4kns« 
Quant aux petites îles Acium , Psamatbu9 et SUtres , on «9 
peut e{^ dét^gaipiir \» pwtipn. 

(a) PoLTBE, I, p. 458. 
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lerminttiops sont fixes ; mais' 11 n'en Mt pas dt 
nyrme à l'Quest. Au Sud, où la nature avait 
t^wé U ligue de' démarcation , le territoire de 
Garthage s'étendait aussi loin que le paya feiv 
iU^} ç'est*à*dire jusqu'au lae Triton , nommé 
AVpi^sém^ut la frontière (i). Déjà, en d^ <Ie 
PK lao» commenaent des contrées désertes; n^ats 
jusque-14 se trouvent cependant encore des vil- 
Im détruites plus tard dans les guerres coptre 
ks Bomains (a). 

Gomme à l'JEst le territoire de Oar^hage àb&Or 
tissait à <^luî de Cyrène , il devenait indispqir 
sable de bien fixer les limites; après di^ longues 
quepeU^ 0t guerres , les Carthaginois obtinrent 
^nfin un traité favorable par lequel la posaessioii 
du pays placé entre les Syrtes leur fut assurée. 
{j^S hèf^^ Pbilœni , dit-on , leur auraient achet^ 
ge^ fivantages aux dépens de leur vie (3); ce 
sacrifice n'est certainement pas trop grand, lors- 
qu'on considère de quelle utilité ces coptrées 
^{aiçnt pfj^f la république. La dernière y^lq de 



(i) fim&BON, p. 1189. 
(a) Ikid. , le. ^ 

6f 4. Au dire de SaUaste, les dissensions sur ia délimitelioii 
des deux états amcnèr^t «^a€i. guerre sanglante » ^ai eut Ken 
dans les temps de leur plus grande spleq^eur* 
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son territoire était Turris Euprantus , sur la rivé 
orientale de là grande Syrte, d'où Ton faisait 
un commerce considérable de contrebande avec 
Gyrène (i). Dans son voisinage étaient les bor- 
nes de pierre appelées, eii' Thonneur de c^s 
frères, Arœ PhUœnorum ^ mais elles n'existaient 
déjà plus du temps de Strabon (a). Tous les, 
écrivains s'accordent dans ces déterminations (3). 

Quant à l'Occident , les limites sont plus dif- 
ficiles à établir. Comme il n'y avait, dans le cœur 
de ces régions, que dés tribus nomades, lihe 
ligne de démarcation exacte devenait ici aussi 
inutile qu'impossible. , 

Les auteurs les plus dignes de foi étendeut 
le territoire des Carthaginois jusqu'au détroit de 
Gadès (4) ; mais on sent bien qu'il ne faut pas 
prendre cela dans l'acception la plus rigoureuse 
du mot. Ils avaient fondé des villes, des ports 



(i) Strabon, p. 1193. 

(a) Ihid^ / 1. c. Il existe cependant aiijourdliul des co- 
lonnes en grès avec une inscription inconnue , presque efTa* 
cée, que l'on pourrait prendre pour ces bornes. Dxix*. 
Ceixa, Fiaggio , p. 77. — Scjlax ( p. 47) les coniuit déjà, 
mais comme appartenant à un seul individu ; ol rotr OhXJuvou 
P«i(mI, p. 47 ; PoLTBE t, p. 469. Le récit de Salinste est évi- 
demment une tradition populaire défigurée. 

(3) POLYBE , I , p. 469 , et SCTLAZ , 1. C. 

(4) POLTBE, I,p. 469, 
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etdes focts le long de la côte et sur les petites 
Ues situées à Fopposite. Ceci , ils l'avaient pro« 
bablement fait avec rassentiment des^ tribus no* 
mâches qui habitaient ces contrées ; et c'est ainsi 
qu'ils parwnrent peu à peu à devenir maîtres de 
la cote dont la possession était pour eux d'un 
fort grand prix ^ tandis qu'elle importait fort 
peu aux Aborigènes. Carthage semble surtoitt 
avoir voulu s'^i assurer, lorsqu'il s'agissait de 
conquérir l'Espagne ; car cela garantissait ses 
conanunications avec, cette province par terre, 
lorsqu'elles venaient à être interrompues par 
des désastres sur mer. Mais nous ne trouvons 
nulfô part une preuve qu'elle ait prétendu s'arro* 
ger la souveraineté sur l'intérieur de la ïfumidie 
et de la Mauritanie. 

« Les Carthaginois, dit Strabon (i), domi* 
nàient sur la Libye à l'exception de la partie 
habitée exclusivement par des nomades, » On 
sait que , dans les guerres contre les Romains , 
les princes indigènes de la Numidie paraissent 
tout-à- fait indépendants. Comment, d'ailleurs, 
Carthage aurait-elle pu les tenir sous sa dépen- 
dance? 

Elle entretenait en effet avec ces princes des 



(i) STBAKoir, p. 1189. 
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tebitians Qu'elle cherchait à nouer ou k âoniblh» 
der par dés alliances avec «es filles (f ) ; il se peut 
au«6t que qudques^uns d'entre ces prince^ Iiii 
fiiaSeirt tributaires ; mais rexception ne oonstia 
tUe paâ la règle. ^ 

. lis limite occidentale la plus Traisâmblable do 
teri^itaire carthaginois était doQe en |[én<Êral 14 
ou cessaient les peuples agriculteurs ^ et q4, 
commençaient les nomades. QamquHl n'y*^^ 
point ici ^ à ce que je crois $ de ligne de démâfs 
cation bien fixé ^ on ne peut cependant pas trop 
se tromper en k plaçant sous le méridien du û^ 
degi:é de longitude £st. Au-delà de cette li^né 
était situé Hippo-Eegius , résidei^ce dei rois ncN 
Qtides qui .he fut jamais à Garthage. 

Selon ces données, le territoire fisrtile dé li 
i4publique , occupé par les peuples agriculteurs , 
d^cendàit du cap Bon en ligne droite jusqu'à 
re:strémité la plus occidentale du lac TriK^i 
et remplissait en longueur un espace de pràs 
de smxante-quinae lieues (â). Sa largeiur était 



(i) Cest ainsi qa*Hamilcar Barca sut gagner lé prince 
noinade Narvan , eh lui promettant de lui doni^er. sa £lle en 
mariage. Polybe, I, p. 193. L'histoire offre plus d'un trait 
conforme à celui de Sophonisbe. 

(a) STRABOKy p. II 89 y indique a,8oo stades^ mab il 
observe aussi que les déterminations diffèrent* 



k plilpait defi^ endroits de sôisahtê lieues: Oà 
ftpptdlle ordiîfiâtrement la partie septentrionale 
É€i%itiÈna^ dénoinination dont Torigine est itt«^ 
trerldine. (^tre la capitale^ le district conipretikii 
les principales Tilks mariâmes, telles queRippë 
iSarytuS , Xîttque ^ Tunis , Glnpek et autres. 
. Tout le pays, couvert de tribu§ indigène^ qui 
éditaient n^ëlangëes avec les Phéniciens, é^ti 
parsemé de colonies carthaginoises , dont les plu^ 
hsnômtnées sont Yacca, Bulta, Sicca, Zama. 
La partie méridionale porte le nom de Byzàziutn^ 
qtl'ellé tient des Byzantes , tribu principale qtil 
jf avait eu ses sièges dès les temps les plus reçu* 
lés y mab qui s^étail fondue itisensiblèment âVéd 
tes tôldns de Garthage. Les rivages étaient éga- 
kmeht bordés d*une chaîne de villes florissantes, 
^arfi^ilesqueiltss Adrumète, le petit Leptîs , ÏTys*- 
drus, Tâcape bccupaienl lé premier rang. 

Dans une acception plus étendue, Byza2:ium 
eomprend en outre un district, mais qui en 
est souvent séparé y et qui , à cause de sa 
haute importance pour Garthage, mérite une 
mention particulière. C'est la contrée placée au- 
tour de la petite Syrie et du lac Triton , citée 
ordinairement sous le nom àiEmporia ( i )• Tous 



Ui -iir il I • lÉ ■' 



(i) La contrée dil9 Bmpoiia est distinguée expceiiéflmit 
de Byzazium ou Byssatis par Poltbs, I, p. 436. 
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les écrivains lui reconnaissent une fertilité ex« 
tréme. Scylax (i) dit: «Cette coatrée, habitée 
par des Libyens , est la plus magnifique et la 
plus féconde; elle abonde en troupeaux, et 
les habitants sont les plus riches et les phis 
beaux de tous. » Le nom à^ Emporta lui fut dooné 
de ses nombreuses villes florissantes (p)^ qnit 
conune l'indique le mot , étaient en même temps 
commerçantes. 

. Pinceurs passages de Polybe nous apprennent 
quel prix les Carthaginois attachaient à cette 
possession. Ici se trouvaient les grands magasins 
d'où ils tiraient les provisions de leurs troupes^ 
et principalement de celles qui étaient campées 
datis la capitale (3). Mais la dénomination de c^ 
villes repose peut-être aussi sur leur ^situation 
qui les rendit propres à servir d'entrepôts' pour 
le commerce avçc l'intérieur de l'Afrique. 

Outre ces terres défrichées, demeures de peti- 
plcs agriculteurs, Carthage possédait encore. la 
reffio Syrtica , ou lé rivage entre les deux 
SyrteSy depuis Tacape ^jusqu'au monument des 



(a) ScTLAx , p. 4g. 

(a) St&abok^ p. 12191, cite surtout un 2(Ai7op«Toy comme 
très-important, àppian , Punie, , c« 72^ appelle aussi la con- 
trée iji iripl «^ jfiiroptov Y^. 

- (3) PoLTBE^ I, p. ao4; l> p. 436 j IV , p. 547. 
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Pbflaefni; mais cette ysisfe région, de plus de çept 
9ab(aiite lieues^i fift; toujours habitée par d^s do- 
ipades , car sori sol ^abloinieju^ qe j^e prétait 
poiqt à l'agriculture. Le Graud^Leptis, colqnie dé 
SMoR) <iui dut son origine à des dissensions ci- 
viles (ij, et Œa, sont les seules villes considé* 
ra}>l^a fondées dans pçtte CQntrée; 

Nos précédentes observations nous conduisent 
aux résultats soîvants : 

1® Le territoire de Garths^ en Afrique nje 
forma jamais un ensemble tellement i^ni , quç 
3fs divers éléments fussent tpus d^ns la ipéme 
dépendance de la métropole. 

"lies anciennes colonies phéniciemies assises 
sur la cote ne présentaient, du moins en par- 
tie, qu'une chaîne d'états confédérés, parmi les- 
quels Garthage avait la prééminence ^ mais non 
la souveraineté absolue. 

Les Garthaginois ne pouvaient regarder comme 
sujets que les peuples à qui ils avaient fait em- 
brasser une vie agricole ; car même les tribus 
nomades 'entre les deux Syrtes, n'étaient sou- 
mises à la république qu'autant qu'elles en 
étaient tributaires. 

2^ Geci explique encore en grande partie la 



(i) Sallustf., Jugurth. , c. 78. j 

IV. 5 
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faiblesse intérieure de Carthage , si souvent re- 
marquée par les historiens , et attribuée à tort 
à ses institutions militaires et à ses troupes mer- 
cenaires. La politique des Carthaginois n'était 
pas conçue dans un esprit assez conciliant pour 
faire de leurs sujets en même temps leurs amis; 
au contraire, les vexations continuelles dont ils 
se rendirent coupables ne firent que fomenter 
la haine des anciens nomades. Aussi l'approche 
de Fennemi devenait toujours pour eux le signal 
de la révolte; et Agathoclès, et après lui Ré- 
gulus, purent aborder en Afrique, à la tête de 
quinze mille hommes, sans encourir le moindre 
reproche de témérité. 



SECt. I, CHAP* lï. &J 
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POSSESSIONS DES CARTHAGINOIS AU DEHORS. 



6^«4 



Provinces* 

CArthage , en héritant de l'esprit coimner-' 
çant de sa métropole , fut conduite insensible- 
ment aux conquetels par sou heureuse situation 
et ïe succès de ses entreprises. . ' 

Ceci n'a rien d étrange pour quiconque coij- 
naît l'esprit des grandes républiques, ï)aiis l'an- 
tiquité, aussi bien que dans tes temps modernes, 
elles sont toutes devenues des états conquérants, 
à moins qu'elles n^en fussent empêchées par leur 
position géographique. Athènes, Sparte, fiomej 
Carthage, Venise et Gênes nous en fournissent 
les preuves. La république la plus moderne de 
l'Europe Commença et finit par des c0nquètes; 
et l'Amérique septentrionale arrivera aux méitie 
but ^ si ses moyens d'agrandissement pacifique 
viennent un jour à liti manquer. 

Les états de la Phénicie proprement. dite , 

5. 
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quoique gouvernés par des rois ; furent des répu- 
bliques que leur position força , ou de renoncer 
à tous les projets de conquête, ou de les res- 
serrer du moins dans des limites très -étroites. 
Entourés d'èmptres puissafils , ils eurent même 
de la peine à maintenir toujours leur propre in- 
dépendance. 

Il en fut tout autrement de Carthàge^ Située 
à l'extrémité d'un grand continent, dont les no- 
mades belliqueux lut offraient de nombreuses 
armées, et entourée, pour ainsi dire, de pays 
privés de maîtres , le champ des Conquêtes lui 
était ouvert, et son intérêt lui imposa bientôt la 
loi de le parcourir. Elle nous offre, dans This- 
toire, le premier exemple d*un état commerçant , 
libre et puissant, qtii établit sa grandeur par 
l'envâbissement de possessions placées hors de 
son territoire. 

Dans ses conquêtes , elle suivit nécessairement 
une tout autre politique que les conquérants 
|)erses et babyloniens, qui ne subjuguaient et 
pillaient un peuple que par la raison qU*ils ne 
ravaieht» pas encore assujetti. Loin de prétéiidre 
cependant que lès Carthaginois , dans leurs agran- 
dissements , procédèrent toujours d*après uii sys- 
tème bien arrêté , nous croyons pouvoir affirmer 
que l'expérience le^ conduisit k certaines maxi- 
mes dont ils rie (lévîèrènt que pour des'circon- 



stances inipré^ue^. Ceci iét^it d'^Ul^urs cjoi^form^ 
^ r£$prjit4^ ]^\çQP3tîtuti9A autocratique ^ pu 
çe^ ^lawQ^ pa^sçof* $l'wie fanoiUe ttom^naute à 
Y^^ixtre^ et ri^Utoire en vbouire des exçp|ile$ %i 
J^ap{\aiit9 r que^.PQUç W ^aur^ops plas^n doHt^. 

Péja la nature et Té^efxdMe 4u Jejrploire Ae 
iQaj:thage ^u^ }e cp^ti^mt co^$jtatepJt sufiS^am* 
meut qu'il se j<?igwt^ ^ ,so» déw de ^'agraa- 
dir^ une cerlajM^ i7EK)déi:2rt:ioii bas^ée A¥9 le {u:i^- 
clpe de 1^ pas occuper plu^ de pays qu'elle 
u'ea pouvait .can.sjeryer. Quçl autre état eut .plus 
de inoyens d'éte^dr-e sa pui^s^nce., et spt x:epen- 
idant meux iip^pQser iw ;feeia à son aipbUiiQn ? 

Car thage ^w^^it derrière elle J'Âfriquç imii^eiis^, 
q.ai n offraat aucuii autre eixipirç^ se^ipblait^ pov^r 
s'as^&ervir, n'attendre qu'up n^aitr'^,. îïéanmoips 
son territoire y fut <et deiQaeui;a ];oyjx>urs d'une 
médiocre éteodua. Il ^n ii^ de m^e pour l'Eu- 
rope occidentale^ ji^s<|u'à la rtich'^ Espagne,, que 
les Carthaginois connaissaient fort bien ; mais ils 
ne songèrent à la conquête de ce pays , où H s 
avaieijit jd^aille^rs qu^elquies |éta,bl^ements,,que 
pAur se diédooMflafte^ 4^ h perte ,dç i» ^h, 
lops ide ilèur deriikèi^ et m^iybieu^euse luttie contée 
Borne. 

Cependant tbiite leur conduite prouve qu*ils 
.suivaient une maxime aus^i^mple que naturelle. 
Un peuple commerçait ^Jt ,ixavigat.eur dqit ^vri-^ 
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ver sans effort à robservation , qu'il ne petit y 
avoir pour lui de possessions plus sûres et plus 
avantageuses que celle des îles. Car, de nos jours, 
Fexemple de rAmérique septentrionale a dé- 
montré que l'on ne peut conserver de grands 
continents à l'aide de flottés , lorsque, se suffisant 
à eux-mêmes j ils ferment ou leurs ports pour 
quelque temps, ou souffrent que d'autres les 
tiennent fermés. Carthage connut sans doute de 
bonne heure cette politique , et restreignit donc, 
*même à l'époque la plus florissante de la répu- 
blique, les possessions hors de son territoire 
presque exclusivementàdesîles(i). Ici il n'y avait 
point de rivalité importune à craindre, ou, si 
toutefois elle avait lîeii, on en triomphait plus 
facilement ; ici l'industrie pouvait s'exercer pres- 
,que inaperçue et sans courir de risques, dans 
un âge où l'on n'avait pas encore de grandes 
puissances maritimes pour rivales. 



(i) La république des Pays-Bas-Unis a suivi, dans les 
temps modernes , une politique semblable pour ses posse$> 
sions-aux Indes i>rien taies, et confirme la vérité de cette 
observation. La Hollande a maintenu son pouvoir dans Tlnde 
avçc bien, moins d'efforts, et néanmoins avec déplus grands 
avantages que la France, et surtout la Grande-Bretagne, 
dont la puissance aux Indes menace de succomber sous le 
poids de ses propres confjnêtet. "* 
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C'étaient Jà les: maximes que les Carthaginois 
observèreiit long -temps inTariaI:4emenjt pour 
' leurs conquêtes ; et k partie occidentale de 1^ 
Méditerranée, garnie de grandes et de petites îlesi, 
leur ouvrit un champ en harmonie avec leur 
position et leurs ressources. L'histoire ne noiis a 
conservé que peu de relations sur la première 
cause de ces conquêtes. Il se peut que les éta- 
blissements fondés dans ces parages par les Phé- 
niciens ou les Carthaginois , aient donné à ces 
derniers occasion d'en venir aux mains avec les 
. peuples indigènes , et que le système colonial 
ait enfanté le système des conquêtes. Cepen- 
dant cela ne semble pas s'appliquer à la Sicile., 
et nous ignorons si les Carthaginois y eonduir 
sirent des colons ; mais ce que nous savons , c est 
qu'ils vinrent envahir cette ile à la même épo- 
que où les Perses, sous Cyrus et ses sùccesr 
seurs, se montrèrent en conquérants à l'Asie 
consternée (i). 

(ly Depuis Fan 55o à 4^o ayant J.rC*; Justin, XIX, i. 
Cette date chronologique ressort du récit de Justin que 
Darius^ avant de marcbeF cpntve les Orec^, avait envoyé 
demander du secours à Hamîlcav. Ceci arriva vers l'an 490. 
Le frère et le père de ce général avaient commandé avant 
lui, comme ses fils oomp^andèrent après lui,. Ainsi, cette 
date ne paraît pas sujette ^ controverse. D^aiileurs il avait 
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Le$ Gaiihftginoît durant l'^Cablissement de 
Icrof: domîtïAtioii enSicUe à mne seule faimlle, 
tetle dé Md^n,<}ui leur donna autant de héros 
«[ue plus tard k maison des Barca. Magon devint 
le créateur ^ kur art militaire et de leur puis- 
sance au deiiors (i). Ses deux fils , Hasdrubal et 
Haftiilcar, lui succédèrent , et ftrent de la Saniai- 
gne le théâtre de leurs conquêtes. Hasdrubal, 
n€>mift»é (Mite fois général en chef ^ y perdit la vie 
et fut i^uré de sa patrie. Son frère, à qui il 
Ternit 4e commandement avant de mourir, eut 
*)e même «ort en Sicile; icar on dit qu'après la, 
]^te de la l>$tailie ccMritre Gé|on de Syracuse, 
il se donna lui-même latnort(a). Ils . laissèrelit 
ehàeun trois ûh : ceux d'Hamikar furent Himil- 
çon (qui succéda à scm père ûsms le commanr 
dement en^ Sicile), Hannon (peut-^étre le mhne 
k qui T)0U5 devons le périple), et Giscon. Geux 



déjà été fait avant Magon des tentatives de conquêtes contre 
la Sicile et la Sardaigne par Malcus ou Malchus, mais qui 
échcHtèrent dttiMi ce dei^nier paya, et valurent Texil >skv. chef 
dé rèntréprtse { Justin , XVIII , 7. }. Ces expéditions, qui 
tûnfibetit pt'ôbablement emre Tan 600 et S5o, sont lespre- 
tniér^ Aôàt rht^toire fasse mem^n. 

(i) JusTiïr , 4. -c. Ph'^ta» omnkim , ordinùta diwcipUna 
militari^ imperitini Pôetforxm ^ondidii, 

(a) Vsm /|8o, Hébodoï^é, VIÏ, 1&7. 
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d'Hàsdrirbâl ^'appelaient Hâmiibal, Hasdnibal et 
Sappho. Tous , placés à la tête des armées de h 
réptibliqùe (i), agrandirent son territoire an 
dehors et ati-dedans de rAfnqme, en combat- 
tant lei Mauritaniens «t les Kamides. On dit 
aussi que c'e^t eux qui forcèrent les Liirfeas de 
renoncer au tribut qu'ils pilleraient sur Car* 
tha^e. Mais voilà à quoi se borne notre sdevice 
sur ces conquêtes. Nous allons développer les 
observations faites sur toutes les provinces , en 
parlant de chacune d'elles sépanR0ient. ' 

I. La Sarda^n^, 

Cette province, la plus importante de oelks de 
Garthage,>était en même temps ia plus grande ^des 
îles sotimîses à &a domination. Après avoq^ sub- 
jugué les habitants <le la Sardaigm^ à l'esDcep- 
f ion de quelques tribus confinées ^ans ^les mon- 
tagnes inaccessibles , les Carthaginois iondèreofe 
la viHe de Caiaris (Cagliari), encone au^oord'hui: 
la capitale du pays (â), et Sulchi , toutes deux sur 
ie côté méridional de l'île. La Sardaigne ocoupe 
le premier rang dans presque tous les documeats 
authentiquer qui nous resteM ^de Cas'thage , et 



■j i . ' «i '<i 



(i) Per hos res Carthi^inenfium ea tempestaie ^erehan- 
tur. Justin, 1. c. 

(a) Pausanias, X, p. 838. 
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se trouve assiioilée au territoire de cet état eu 
Afrique, comme le montrent lés deux premiers 
traités d'alliance de la république avec Rome. 

Par l'un^ Garthage accorde, sous de grandes 

' restrictions , aux Romains la permission de ùÀre 

le commerce avec la Libye, c'est-à-<lire sur son 

territoire en Afrique, et avec la Sardaigne. Par 

«^rautre, elle leur refuse toute navigation vers 

la Libye et la Sardaigne (i). 

Il eât étonnant que cette île, qui comprend 
environ soixante lieues de longueur et vingt-cinq 
de largeur, soit restée, dans l'antiquité comme 
dans les t^mps modernes, pour ainsi dire, le pays 
le plus inconnu de l'Europe. Ce n'est que de 
nos jours qu'il nous en a été donné ime descrip* 
tion plus exacte (t^), mais qui laisse cependant 
encore beaucoup à désirer, Otabeiti et Oveihi 
nous sont jusqu'ici beaucoup plus conuUs quç 
la Sardaigne, sur laquelle les anciens eux-mêmes 
ne nous Ont transmis que des renseignements 
imparfaits. 

Le grand intérêt que les Carthaginois atta- 
chaient et devaient attacher à la possession de 
cette île, s'explique par sa position géographique. 



"■^T 



i 

(l) POLYBB, vol. I , p. 4^^ 9 439. 

(2) AzuNiy Histoire géogtnphique ^ politique et naturelle 
de la Sanlatgnc ; t. I, II , 1802. 
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IJti peuple dont rexisteuee dépendait du maintien 
de sa domination sur la Méditerranée occiden- 
tale, et qui ne posséda jamais la Sicile en entier , 
devait nécessairement accorder à la Sardaigne la 
première place parmi ses provinces. Il s'en ser- 
vait sans doute aussi comme d'un entrepôt pour 
son commerce avec TEurope occidentale. Car où 
en £iurait-il trouvé un autre qui lui offrît plus 
<le commodités et plus d'avantages? 

D'un autre coté, la Sardaigne, par la nature 
<1e son sol, présentait des ressources immenses. 
C'était, après leur territoire d'Afrique, le second 
grenier à b.lé des Carthaginois. Voilà le rôle que 
cette île joue constamment dans leur histoire (1). 
De toutes les tribus indigènes qui l'habitaient, 
la plus sauvage et la plus barbare, retirée dans 
Tes montagnes, n'était pas restée entièrement 
étrangère à l'agriculture. Les contrées mon- 
tagneuses de la Sardaigne ne sont à la vérité 
pas trop labourables; mais en échange ses val- 
lées et ses plaines fertiles ne le cèdent en rien 
à celles de la Sicile (2). On sent facilement com- 
bien ces pays agricoles devaient être importants 
pour Carthage , lorsqu'on songe à ses nombreuses 



(l) DlOTK>11B, Sicil. , I, p. 27/1; POLYBE, I , p. llo5. * 
{%) SfRABOK^p. 344? etc. 
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arméôa, et qi4'oB se rappelle coiaJlHen Les terre» 
éuîeftt encore peu <CMlûvée$ •da^ l'Europe occi- 
dentale «et ^ea Afriq4<ie (1), 
, Mais il CsEQt^oif e qu'ou^tre <:e« f^cj^osid^r^atians , 



(i) hsL Sardaigoe peut servir iie modèle pour caractériser 
la manière doot Je^ Carthaginois avaient coutume de traiter 
leurs provinces. Lorsque les Romains enlevèrent cette, île 
aux Carthaginois , .elle se trouvait dans Tétai le plus floris- 
sant (Polvbe, I, p. 196). Il paraît qu'ils ne furent pas les 
premiers qui portèrent Tagriculture dans cett^4)no,vuice;, 
mais il est certain qu'ils contribuèrent àla répandre parmi ses 
anciens habitants. Strabon en a indiqué plus ^]|^actemcnt les 
différentes tribus. Une partie habitait les cavernes des mon- 
tagnes les plus inaccessibles, et ce fut elle que Carthage ne 
put jamais soumettre entièrement. Stbaboh, p. 334» ot 
Otono&e, i^ p. 34ft. — ^acsakias (^^ p* 63$)'iiaus pcés^nte 
dv reMte Ja Sardaigne ocfiv(]^e, de temps iipmémoiial, par 
différents peuples qui étaient venus s'établir daus le jpay^, 
jet dont il .donne la liste la plus compote. Un renseignement 
particulier, tout-à-fait en opposition avec ces remarques, 
est consigne dans le livre attribué à Aristote, De mirabilis 
i^ifs, chap. loS, oè i4 est-dit* que ^les Oarthitgioois avaient 
<lâtcuit en Sar^aigne tous les arbres !£nikier$ , ^% défendu jà 
;seshat:^uts, aous peine de mort ^, de «e livrer à J'agr,lci>l- 
ture». Je ne sais comment ex^pliquer cette tradition. C'était 
peut-être un moyen employé pour réduire les habitants 
des cavernes., et pour les jjrendre j[)ar la famine ? Mais Té- 
diteur le plus moderne d'Aristote, Beckmann, a déjà mon- 
tré queucettç tradiiian ne irepose sur aucune dktftoée .posi- 
Mve; de sorte qu'il me paraît inutile.de la réfuter )de«»ou«eau. 



\ 
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H y en avait encore une autre qui donnait à la 
Sardaigne cette hante importance dont elle 
jouissait aux yenx de Carthage. A défaut de 
preuve matérieHe, il est cependant plus que 
probable qu'il y avait dans ce pays des mine» 
d'où elle tirait des pierres fines et des raétau:^ 
précieux. Car on sait que les contrées qui pro- 
duisaient ùtï de ces objets ou tous les deux:^ 
attirèrent totrfours de préférence Tattention des 
Phénictèns et des Carthaginois. On cherche au- 
jourd'hui vainement de l'or en Sardaigne, mais 
Tahgetit' s'y trouve eo d'autant plus grande 
quantité (t). Parmi lès pierres fines, nous pla- 
ceront en téb^ la sardoine que l'on rencontre 
souvent dans cette île (a) , quoiqu'il soit incer* 
tain si elle tire son' rtôm de cette province, ou, 
selon Pïine (3), de la ville de Sardes en Lydie. 
L'usage frëqueilt que les lapidaires faisaient de 
la sardoine prmiveque celte pierre devait être 
très-est4mée , et former un objet important de 



(i) Aauvi) II, p> S4z, cite les- diverses imnes d'ar^itde 
S<irdaigne. N'y aurait-il pas encore là quelques traces d'an- 
ciens établissements* 

(2) Ibid., p. 35 1. 

(3) Pline, XXXVII, 7. — Nous Terrons ailleurs que 
Itt Cànhagifiois 'MsaieiiC un grand' commerce de pierres 
fines. 
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commerce. Ce qui me ferait présumer que les 
Carthaginois allaient chercher en Sardaigne des 
trésors de cette espèce , c'est le soin avec lequel 
ils en écartaient tous les étrangers, comme le 
prouvent leurs traités avec Rome. Strabon (r) 
prétend même que la mort attendait 1 étranger 
qui naviguait vers la Sardaigne ou vers les co- 
lonnes d'Hercule, et qu'on le noyait* Il faut en- 
tendre ici par les colonnes le Sud ^ Ouest de 
TEspagne, où les Carthaginois possédaient les 
mines les plus fécondes. La défense d'aller en 
Sardaigne ne reposerait-elle pas sur le même 
motif? Carthage avait dans cette province une 
garnison composée en grande partie de merce- 
naires (a). Le pouvoir civil et le pouvoir militaire 
ne semblent pas avoir été réunis en une seule 
personne , comme dans ses autres possessions^ 
situées hors de son territoire ^ mais au contraire 
séparés (3) ; institution , qui , si jamais elle a 
existé réellement^ lui donna un avantage mar- 
qué sur les Romains dans l'administration de 
ses provinces. 

La prise de la Sardaigne coûta, comme nous 



(1) Strabon, p. ii54- 

(2) POLTBE, I, p. 195. 

(S) IbliL , 1 , 195 , OÙ le béotarque (gouverneur en temps 
de p^cix ? ) est distingué du stratège. 



SECT. K CHAP. ff. 79 

l'avons remâtqué plus haut, plasieurs guerres à 
Carthage. Avant ejle , les Etrusques doivent en 
avoir été les maîtres. Cependant il ne subsiste 
aucune trace qui indique qu'elle leur ait enlevé 
cette possession par les armes. Dans son preriiiet* 
traité de commerce aVec Rome , conclu Tan 5o^ 
avant J.-C. , et par conséquent dans le siècle de 
Darius, fils d'Hystaspé, la Sardaigne est déjà pré- . 
sentée comme une de ses provinces. Mais, selon 
le renseignement fourni par Justin , d'où l'on ne 
peut que déduire la date chronologique en gé- 
néral, les Carthaginois auraient été encore occu- 
pés alors à faire la conquête de cette île ; con- 
tradiction qui n'en est cependant pas Une, lors^ 
qii'on pense que des révoltes fréquentes devaient 
occasiôher des réactions continuelles. ^ La Sar- 
daigne demeura soumise à Carthage jusqu'à Van 
287 avant J.-C: , peu après la première guerre 
punique. 

a. La Corse. 

Le nom de Corse figure trop rarement dans 
l'histoire de Carthage , pour qu'on puisse présu- 
mer que cet état l'ait jamais possédée en entier. 
Occupée, dès les temps les plus reculés, par les 
Étrusques, cette île semble être restée , du moins» 
en partie, sous leur domination. Il se présentât 
cependant une occasion oïl les Carthaginois 
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• 

prouvèrent qu'il ne leur était du moins pas in- 
différent qui posséderait cette île. Des Phocéens, 
pour ne pas se courber sous le joug dçs Perses, 
avaient quitté leur patrie , étaient venus aborder 
en Corse , et y avaient fondé une colonie, nom- 
mée AlaUa. Carthage crut devoir s'opposer à 
cette entreprise ; elle s'unit aux Étrusques , et 
ils équipèrent ensemble une flotte. Un combat 
s'engagea , dans lequel les Grecs eurent le des- 
sus; mais trop faibles pour se maintenir en 
Corse, ils quittèrent l'île et se portèrent vers 
l'Italie (i). 

L'histoire ne nous dit pas quel fut alors le sort 
réservé à cette île ; si les Carthaginois l'aban- 
donnèrent à ses propres destinées et aux Étrus- 
ques, ou s'ils eurent une part dans sa domina- 
tion. Mais environ quatre-vingts ans . plus tard , 
vers l'an 45o , Qn voit encore la Corse soumise 
aux Étrusques (2) ; cependant il faut croire qu'à 
une époque inconnue elle était retombée au 
pouvoir de Carthage; car, citée comme pro- 
vince carthaginoise dans les guerres puniques, 
elle devient, ainsi que la Sardaigne, après la 



(i) Hérodote, t, 166. Ce combat maritime, le premier 
dont parle f histoire, eut lieu Fan 536 avant J.-C. , du temps 
de Cyrus. 

(2) DiODoas , l , p. 47 ï- ■ 
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preirtîèf e suspension d^armeâ j kf pstiîàgé fles Ro, 
mains. Néanmoins on ne peut admettre que 
lés Carthaginois fùretit à cette époque maîtres 
de totite la Corse , ou du moins en possédè- 
rent une grande partie ; d'ailleurs l'opinion qui 
leur accorde titie certaine domihation'sûr ce pays, 
ne repose que sur de fàibleS autorités. Mais 
ce qui est certain , c'est qu'ils né firent jamais 
grand cas de cette île qui , par la stérilité du sdl 
et l'état sauvage des habitants, était pour eux 
d'une bien moindre? importance que la Sàrdai- 
gne (i). Ils connaissaient en outre trop bien 
leurs intérêts pour attacher un si grand prix à 
une possession qui leur aurait coûté plus qu'elle 
ne rapportait. Ils s'opposèrent seulement à ce 
que des rivaux dangereux irinssent s'y établir , 
pour ne pas être troublés dans leur Commerce 
et leur navigation sur la Méditerranée. * 

3. Ld Sicile. 

Si Carthage était jamais parvenue à s'assturer 
la possession exclusive de cette grande île , sa 
puissance aurait été , nous osons le dire, fondée 






(i) Straboh f p. 3/|i; Diodo&e> I, p. 34o. Dan» ce pas- 
sage, Diodore dit aussi qtie les Étrusqaes avaient été quel- 
que tem]» maitl^s de la Corse. 

IF: 6 



1^' 
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pour Hes siècles,. et Rome aurait chercha en 
vain à rébranlèr. 

Un regard jeté sur la carte , et quelque con- 
naissance de la fertilité et de la richesse naturelle 
de cette ilé , suffiraient pour j ustifier la politique 
des Carlhaginois qui les poussa long-temps à en 
faire la conquête ; eqtreprise où ils montrèrent 
la fermeté et la persévérance qui n'appartiennent 
qu'aux gouvernements aristocratiques. Il nous 
parait superflu de prouver que de Texécution 
de ce projet dépendaient leur règne sur la Mé^^ 
d^terranée , Tapprovisionnement de leurs armées » 
et en grande partie leur commerce de vin et 
d^huile. 

£n Sicile les Grecs et les Carthaginois se 
rencontrèrent défendant les mêmes intérêts. Ils 
avaient en ce pays , les uns et les autres , ^ 4es 
villes : celles des Grecs jouissant de leur indé- 
pendance et de la fertilité du sol^ et écoulant 
sans obstacle leurs produits, s'élevèrent bientôt 
k un haut degré de puissance et de prospérité , 
tandis que les établissements de leurs rivaux, 
gardés avec la jalousie propre à des marchands 
avares et soupçonneux, ne purent jamais se 
mesurer avec Agrigente , et bien moins encore 
avec Syracuse, 

Carths^e , sans fonder eHe-méme de nouvelles ' 
colonies en Sicile , s'empara de celles que les 



t 



. 



; 
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Phéniciens f avaient établies (i). El te marcha 
sur les traces de sa métrc^ole , et agrandit sa 
puissance maritime dans la partie occidentale de 
la Méditerranée, à mesure que celle de Tyr di- 
minua. Les Phéniciens tenaient dans le prin- 
cipe toutes les cotes de la Sicile , et avaient oc- 
cupé les caps et les petites îles voisines ; mais 
plus les Grecs ^'étendirent, plus ils reculèrent: 
forcés enfin de se borner i la possession de la 
partie occidentale de la Sicile , ils résidèrent long- 
temps à Motya, Panornius et Soloès; ils y trou*^- 
vèrent souvent des alliés dans le peuplé limi- 
trophe , les ÉLymes. Les Carthaginois n^obtinrent 
d'abord^ à ce qu'il parait, qne les villes d'où ils 
avaient. le moins de trajet ii faire pour retotirnei* 
chez eux» 

C'est ainsi qu'ils prirent pied en Sicile, bien 



'(i) Thucydide^ liv. VI, chap. a. Le pafsage k pkis imr 
portant qui traite de l'origine du pouvoir de Carthage sur 
la Sicile^ est obscur > parce que l'expression 4>oivtxii peut 
aussi bien s'appliquer aux Phéniciens qu'aux Carthaginois. 
L'historien a , à 'ce qu^l me semble , confondu fes deux 
peuples soAs cette dénotBination, comn|e 'appartenant à la 
inéme soubhe. 

Le commencement de ce passage se rapporte évidemment 
' aux Phéniciens, comme premiers colons; la fin , au con- 
traire, aux Carthaginois 9 parce qu'il est dit 'qu'ils avaient 
occupé les villel situées le plus, près de Carthage. 

6. 
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contente encore de pouvoir se Tnaintenir contre 
les envahissements des Grecs. 

Mais de nombreux différends avec les indi<* 
gènes occasionèrent bientôt des guerres; celles- 
ci firent naître des projets de conquêtes qui 
semblent avoir été secondés par les fréquentes 
dissensions des villes grecques , dont quelques- 
unes vinrent réclamer le secours de Carthage. 
Selon quelques rapports , il s'y forma même des 
alliances avec les Perses , en partie avec Darius ^ 
lorsque celui-ci suscita des ennemis aux Grecs , 
en partie avec Xerxès , lorsque ce roi fit lui- même 
une expédition contre la Grèce ( i ). 

C'est du moins à cette époque qu'Hamilcar, 
fil$ de Magon , échoua dans son entreprise d'à* 
grandir la puissance de Carthage en Sicile; car le 
même jour où tels Asiatiques essuyèrent une dé- 
faite complète à Salamine , dans leur lutte contre 
les Athéniens et leurs alliés, les forces réunies 
de l'Afrique furent détruites en Sicile par les 
Grecs de l'Occident; Hamilcar tomba victime 
de son courage (2), et les Carthaginois eurent 
toutes les peines du inonde à se maintenir dans 
leurs anciennes possessions au Couchant de l'île. 

Pendant quelque temps, les Grecs jouirent de 



(X) HiAPOOTX, VII, 16S. 

{%) L'an 480 avant J.-C 
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quelque paix çn Sicile, mais elle ne fot pm& de 
longue dunée; car» après le second changetnent 
de la constitution républicaine de Syracuse < en 
monarchique. Tan 4'^o avant J.-C. , sous De- 
nys l^**, Carthage tenta de nouveau de> conqué- 
rir la Sicile. 

Les querelles entre deux villes grecques 
furent encore la première cause de nouveaux 
combats. L'une, Segesta, ayant invoqué conire 
l'autre, Selinos, les secours (fes Carthaginois, 
ceux-^i firent d abord de si grands progrès que, 
de défenseurs, ils devinrent bientôt conqué- 
rants. Mais ces mouvements amenèrent aussi 
une révolution à Syracuse, qui valut à Denys la 
souveraineté. 

Denys, ainsi queues successeur^, surtout Agar 
thoolès, poursuivirent toujours le même plan, 
savoir, de soumettre à leur pouvoir toute la Si<^ 
cîle ainsi que Fltatie inférieure occupée par- les 
Grecs. Si ce plan venait à être exécuté, Carthagi 
ne devait pas seulement s'attendre à perdre ses 
possessions en Sicile , mais à voir consommer sa 
propre ruine ! Sans compter qu'elle perdait la 
domination sur la Méditerranée, qu'elle était 
comme coupée de la. Sardaigne, et que son 
commerce maritime aurait été anéanti , comment 
se serait-elle soutenue contre la puissance réunie 
des états grecs en Sicile et dans la Grançic Qrèce ? 
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Ce ne fui ékmc pas une p<ditiqiio faii$se qi Bm* 
liîtietsse âe la: part de Garihagd qui la porta 
à réunir toutes «es forces pour 4é/ouer ces* 

projets. 

JLoHi dé aous la pensée de retracer la longue 
lutte sanglante que Carthage soutint jusqu'au 
oommei)cement des guerres puniques, pendant 
près d'un siècle et docnt^ depuis l'an 4'o à ^64 
avant J.-C* Il faut croire que le manque d'un 
chef habile empêcha les Carthaginois de s'empa- 
rer de toute la Sicile. S'ils avaient eu alors on 
Hanni^al ^. leur tête , ni Denys , ni Agathoclès 
p'auraiwt osé se mesurer avec eux ! D'ailleurs 
^yiracuse avait dans son intérieur l'ennemi le 
plus dangereux, c'est-à-dire le peuple le plus, 
^rl^ulent de taus les états grecs; et selon Po- 
lybe (i), ses propres généraux n'osaient sortir 
des mûrs de la ville, dans la crainte que, pen« 
dant leur absence, il ne s'y fît une révoluticm! 
^iis^i lie voit-on guère un iiutre état qui^ dans 
}e màfi^e espace de temps, eut passé par tant 
de phases, et éprouvé des changements aussi su** 
bits et aussi violents dans les formes de son 
gouvernement ; son histoire renferme à elle seule 
tout un cours de haute politique* 



(l) POLTBV , I , p. 19. 
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On sent bien qtie, pendant ces combats, l'é* 
tendue du territoire de Garthage devait varier 
sans cesse ; cepeildant , depuis ia paix de V«tk 
383 avant J.-C, le petit fleuve Halykus, sur le 
côté méridional de Ftle (i), était regardé comiti6 
ligne de démarcation ; et tout ce qui était à l'Oc^ 
cident de ce fleuve , à peu près le tiers de ta 
Sicile , reconnaissait la souveraineté de Garthage. 

Mais si , sous Agathoclès , la ville de Syracuse 
seule- manqua aux Carthaginois pour régner ^ur 
toute la Sicile , ils se virent dans d'antres temps 
réduits à leurs premières possessions, sur les^ 
quelles ils cherchèrent à affermir leur pouvoir, 
en transportant de Motya, que Denys leur avait 
enlevé) à Lilybée, le principal si^e de leurs 
flottes et de leurs armées (a). 

4* Les Baléares et autres îles plus petites 4ci^ns 

ia JUéditerranée. 

Quant aux autres îles de moindre étendue , 
situées sur les côtes de l'Afrique où en plçine 
mer, elles étaient tombées toutes au pouvoir de 
Carthage. 

Elles lui servaient d'entrepôts de commerce , 



(i) DiODOftE, II, p. SoBy et ibid. Nota, 
(a) Ibid., I, p. 49«. 
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et lui offraient des. litWL d'asile poqr radpuber 
les vaisseaux dans des voyages de plus long 
cours. Les Phéniciens avs^ient déjà ' établi des 
colonies en ces lieux; mais Thistoire ne nous 
apprend pas bien exactement les époques où 
les Carthaginois leur succédèrent dans la posses- 
sion de ces iles. ^ 

11 semble qu'ils occupèrent de très -bonne 
heure la grande et la petite île Baléare, Majorque 
et Minorque, ainsi que l'Ebusus ou Yvika vpi- 
sin. Diodore fixe l'époque où ils s'établirent à 
Ebusus, à cent soixante ans de la fondation 
de Carthage (i). Ce pays produisait du vin, de 
l'huile et de la laine fine. Ils y fondèrent une 
ccilpniet Eresus; rénotnmée par la beauté de ses 
édifices et par ses excellents ports; mais rien ne 
prouve qu^ils se rendirent, à proprement parler, 
maîtres de File entière. 

Les habitants des iles Baléares étaient Troglo- 
dytes, et combattaient dans les armées de la 
république. Ces îles possédaient en outre de su- 
perbes mulets; et les Carthaginois y trouvaient 
un débit avantageux de leurs esclaves, et surtout 
des femmes. La position des Baléares montre 
suffisamment qu'elles leur servaient en outre 



(i) DioDOEBy I, p. 343. 
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d'entrepôts pour leur commerce avec TEs^ 
piagne. 

Plus près de la côte africaine étaient les iles 
Melita, Gaulos et Gercina (i). I^es deux pre- 
mières avaient déjà été occupées par les Phé- 
niciens (comme on le voit par les monuments 
et les monnaies), et cela sans doute à la même 
époque où ils fondèrent levrs colonies sur les 
côtes du continent opposé (2), A côté de ces 
deux iles , uiie colonie ionienne de Chalcis s'était 
établie, probablement dans un temps reculé, 
à en juger par les inscriptions et les monnaies (3). 
Nous ne saurions dire avec certitude quand Me* 
Hta et Gatilos tombèrent sous la domination de 
Garthage ( cela arriva sans' doute lor» de ses 
entreprisés contre la Sicile et la Sardaigne); ce 
qui est certain, c'est qu'elles lui appartenaient 
déjà du temps de Scylax (4)^ 

Malte était le siégé principal des manufactu- 



(i) Cluver. , Sic. Anti^.^ p. 425, etc. Elles s*appeilei)t 
aujourd'hui Ms(lte , Gozzo et Querkyness. 

(a) MaUa antica illustrata , co' monumenti e coll* is^orif{^ 
dal prelato Onorato Bk^s ; Roma 18 16. 

(3) Outre les monnaies^ il faut remarquer surtout une 
fessera hospitalis émise par le peuple et le sénat. Bbes , 
p. 91. 

(4) SCYLAX , vp. 5o. 



# 
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res de Carthage , surtout des tisseranderies. C'est 
de là que furent expédiés les tissus les plus 
fins (i). L'île était couverte de grands édifices 
et établissements, et ses habitants durent à leut 
industrie un haut degré d'aisance et même de 
richesse. 

Gaulos et Cercîna servaient de stations aux 
navires ; le port de la <lernière place était 
même assez spacieux pour contenir des vais-» 
seaux de guerre. 

Je passe sous silence d'autres iles plus petites , 
comme Lipara ,et les adjacentes , soumises à 
Carthage avant ses guerres contre Rome (a) ^ 
et qui lui étaient d'une grande utilité par leurs 
ports et leurs produits. 

Polybe (3) nous apprend que Carthage était 
maîtresse de toutes les iles de la Méditerranée 
occidentale, ce qui nous dispense d'énumérer 
minutieusement les noms des plus petites. 

Mais quaQt aux questions qui concernent l'ad- 
ministration intérieure de ces provinces, et les 
rapports des Carthaginois avec leurs habitants, 
plies né peuvent être résolues que d'une manière 
imparfaite. Si l'on peut en juger par Texemple 



(i) DioooRE, I, p. 339. 

(a) POLTBE, I, p. 53. 
(3) iHd. I , p. aa, 



de Sardaigne , Carthage doit avoir eu dans ees 
pays des gacnisons de mercenaires, mais com- 
mandés par ses propres officiers. Il en fut de 
même à Malte (i). 

Il y eut cependant dan's différentes provinces 
quelques triblis qui , pour échapper au joug et 
pour ne pas exciter la' cupidité de leurs enne- 
mis ^ se retirèrent dans des montagnes . inacces- 
sibles^ ne reçurent chez elles ni de Tor ni de 
l'argent, et vécurent loin du commerce des 
honmies dans des cavernes reculées (2). 

« 

5. V Espagne. 

Il n'est peut-être pas de pays qui fasse mieux 
connaître que TEspagne, la politique suivie par 
Carthage dans ses conquêtes. Elle commença 
par établir plusieurs colonies daç^ Fancienne 
Ibérie, et entretint pendant quelques siècles des 
rapports intimes avec ses diverses peuplades , 
avant de songer sérieusement à la subjuguer. 
Ge ne fut qu'après la perte de la Sicile et de la 



(i) L'an 218, lorsque le consal Seœproniua s^empa^ra dç 
nie, la garnison carthaginoise, commaDdée par Hamilcar, 
fils de Gîscon, se composait de deux mille hommes, T^te- 
LivE,XXI,5i. 

(a) Les habitants des îles Baléares nous, en fQtiniissenl 
itn exemple. Ikoi»<]rKH> I, p. 34^. 
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Sardaigne quçile tenta cette entreprise, pour 
conserver sa propre indépendance, et poiir con- 
tr<)-]>alancer en quelque sorte la puissance co- 
lossale des Romains. 

11 est difficile, ou pour mieux dire impossible, 
de bien fixer l'époque à laquelle les Carthaginois 
con^mencèrent à prendre pied en Espagne ; mais 
ils suivirent dans ce pays, comme en Sicile, 
l'exemple de leurs devanciers, les Phéniciens. 
Déjà, depuis un temps immémorial, ces der- 
niers avaient fait de Tlbérie le terme de leurs 
voyages, et fondé dans^ cette contrée, si féconde 
en argent, des établissements qui devinrent à 
leur tour de^ états^riches et puissants. Qu'e3t-*ce 
qui ne connaît les i^oms de Gadès, de Carteja 
et de Tartessus? 

ï^e Sud-Ouiest 4e l'Çspagnei habité par les 
Turditains, FAndalousie actuelle, f>eut être con- 
sidéré comme le vrai pays des colonies phénir 
cienues; mais il nous reste si peu de données 
biatoriqu.es sur ces établissements, que nous 
pouvons à peine en faire découler quelques idées 
générales sur leur constitution, leurs rapports 
mutuels et leur position vis-à-vis de Carthage. 

Gadès occupe toujours le premier rang parmi 
ces colonies, et semble même avoir eu une cer- 
^ine préséance si^r les autres, ou du moins 
avoir été à la tête de ces villes confédérées, 
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comme elle fut aussi le siège du dieu national, 
THercule tyrien. 

Les nombreuses colonies répandues sur les 
côtes de l'Ibérie amenèrent ici comme en Afrique 
le mélange des colons et des anciens habitants , 
et donnèrent naissance à un peuple appelé les 
BcLstadeSf que les habitants de l'intérieur du pays 
refusèrent de reconnaître comme leurs frères (i). 
Cela montre 9 qu'abstraction faite de la puissance , 
il y eut une grande analogie entre Tétat de Gadès 
et celui de Carthage. 

C'est dans les régions Sud-Ouest de l'Espagne 
que les Carthaginois ont d'abord pris pied, et 
cela sans doute à une époque très-reculée , 
comme le font présumer les premiers établis- 
sements aux îles Baléares , qui ne sery'aient pro^ 
bablement que de places intermédiaires pour 
leur commerce avec l'Espagne. Mais nous en 
acquérons la certitude par le témoignage exprès 
de Scylax : « II existe en Europe , depuis les co-* 
lonnes d'Hercule, dit-il (a) , une foule de colonies 
cmnmerçantes de Carthage ». Ce sont elles qui 
ont servi, bien avant le commencement des guer- 
res puniques, à étendre la puissance de cet état. 



(i) Ou en trouve les preuves dans MAiiNERTy^Geo^a* 
phie , I, p. 224. 
(2) Sgtlax, p. I. 



()4 CARTHAGINOIS. 

Yoilà oe qu'atteste du reste Polybe d^une manière 
irrécusable. Selon lui (i)» les Cai'thaginob n'é- 
taient pas alors seulement maîtres de toutes les 
lies de la Méditerranée occidentale , mats pos- 
sédaient encore plusieurs parties de r£spague« 
On chercherait en vain à déterminer exactement 
combien il leur en appartenait ; mais la nature 
des choses montre que leurs possessions devaient 
se trouver dans l'Espagne méridionale et occi- 
dentale. On est cependant fondé de nier que 
leur domination se soit bien étendue dans le 
cœur du pays. Car lorsque Hamilcar Barca 
entra comme conquérant en Ibérie, les Tartes- 
siena, dont lés demeurer longeaient le& rives 
du Guadalquivir inférieur , né leur étaient pw 
même soumis, et il fallut d'abord les corn* 
battre (a). ' \ 

Il est probable que , jusqu'à ce moment ^ 
leur domination, comme Pavait, été aussi celle 
des Phéniciens, ne s'étendait guère au-delà du 
littoral. Mais cela ne les empêcha pas de faire de 
bonnes affaires dans ces parages, Déjà leur inti^ 
mité avec le riche état commerçant de Gadès leur 
fut utile sous plusieurs rapports. Le vcÂsiiiage des 
mines devait diminuer bien plus le prix de l'ar- 

(l) POI.TBE, I, p. 22. 

(a) DiODORE, II, p. 570. 
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gent que dans des pays éloignés qui ne le pro^ 
duiaent pas. Ajoutez à cela que les Carthaginois 
firent «entrer leurs propres productions en Es- 
pagne ; qu'ils se répandirent dans tout le pays , 
sinon en conquéranls, du moins en marchands, 
qu'ils en tirèrent leurs meilleures troupes mer- 
cenaires, et que le port de Gadès fut aussi le 
point de station pour leurs navigations de long 
cours hors des colonnes d'Hercule sur les cotes 
de rOcéan. 

Mais il faut croire que les trésors renfermés 
dans le sein des montagnes étaient le véritable 
aimant qui les attirait dans ce pays. Ces mines 
avaient été ouvertes- par les Phéniciens; ils 
en trouvèrent donc le chemin frayé 9 et cher- 
chèrent probablement 9 bientôt après leur éta- 
blissement en I^pagne^ à les exploiter. Déjsi^ 
lo^ de leurs guerres avec la Sicile et la Libye , 
ce furent, au dire de Diodore (i), les richesses 
de ribérie qui les mirent en état de solder 
les grandes armées qu'ils mettaient alors en 
campagne; et les mines que les Romains ex- 
ploitèrent plus tard y avaient déjà été toutes 
ouvertes par les Carthaginois. Mais il n'en est 
pas moins yrai que les tentatives faites pour 



(1) SiODomr, I , p. 36o. 
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conquérir tout le pays , entreprises et exécutées 
du temps des guerres puniques, portèrent salles 
Texploîtation des mines au dernier viegré de per- 
fection. 

Ainsi les rapports des Carthaginois furent^ 
durant la période de la splendeur de ietir état , 
ta plupart pacifiques. Us jouirent, sans danger 
et sans frais, des avantages que ce riche pays 
pouvait leur offrir , tant qu'ils furent assez mo^ 
dérés pour préférer un commerce . paisible à 
l'éclat des conquêtes. Ces mines d'argent ,, qu'ils 
en fussent les maîtres ou non , n'étaient pas 
moins exploitées à leur profit; car, par le débit 
avantageux de leurs denrées , ils en tiraient 
pour ainsi dire seuls les richesses. Les tribus 
de ribérie étaient leurs amies et leurs alliées, 
et renforçaient volontaâremenl leurs années pour 
une solde modique. Cartfaage jouit long-temps 
des fruits de cette politique ; et tandis que soa 
trésor parabsait se remplir tout seul , ses flottes 
naviguaient sans obstacle sur toutes les mers. 
Plusieurs circonstances imprévues robligèrent 
enfin de changer de politique, et la placèrent 
dans de^ rapports qui préparèrent «sa ruine. 

Quant à Kadministration de^ provinces, nous 
n'avons que quelques données vagues, et nulle 
part des renseignements détaillés. Nous savons 
cependant que le gouvernement était toujours 
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confié à "un seul. Il s'appelle d'ordinaire capi^ 
iaine (fn^oLm^hç), quoique ce nom ne désigne 
pas le caractère militaire seul , et se rende mieux 
par gouverneur (i). Il y avait un stratège à Car- 
thage (a); un autre était préposé au territoire de 
la république en Libye (3). On en cite encore 
d'autres pour la Sicile et la Sàrdaîgne (4). Le 
général semble donc avoir été chargé en même 
temps de l'administration. On trouve néanmoins 
mentionné ^ dans les provinces tout-à-fait sou- 
mises et paisibles, au lieu de stratèges, des béo- 
tarques (5). Mais cette dénomination comprend 
aussi le commandement militaire, ce qui ferait 
croire qu'il n'y avait entre les deux titres d'autre 
différence que le nom. Le pouvoir des gouver- 
neurs dans les provinces doit avoir été très- 
étendu; car ce furent leurs vexations qui pous^ 
sèrent leurs subordonnés si souvent |t des re- 
ventes (6). 



(i) Pai.TBB> 1, 179. Il appelle le gouverneur en général 

(a) àJtrvi iroXsttç «TTparïiyoçî comme Giscon; Poltbe, Ï, i63. 

(3) Comme Hannon. Poltbe, I, 166. 

(4) Poltbe, I, 17.1. ^ 

(5) Gomme Bostar en Sardaigne. Poltbe, X, 19$; et 
Cartbalon en Afrique. Appiek^ P«/i., 68. 

(6) Foyez Poltbe, 1 , 179, où il est dit que les gouyer^ 

IF. 7 
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Colonies dans Vétranger. 

Les précédentes fecherches ont montré com- 
bien les concjuêtes et les colonies des Cartha- 
ginois se touchaient de près, et que celles -cî 
provoquèrent souvent de nouvelles entreprises. 
Mais leurs colonies s'étendaient néanmoins beau- 
coup plus loin que leurs provinces; même là 
où ils ne voulaient pas faire de grandes con- 
quêtes, ainsi que sur les côtes éloignée» ëtn 
Continent, ils nTiésîtaient pas de fonder quelques 
établissements dès que leur commerce maritime 
et leur navigation Texigeaient. 

Des colonies servant d'entrepôts de commerice 
deviennent indispensables pour un peuple navi- 
gateur et commerçant, dès qu'il va trafiquer 
avec des pays éloignés ou même peir cultivés , 
et mçme avec ceux dont les habitants sont en- 
core nomades. Il faut que le marchand y trouve 
des endroits où il puisse déposer ses denrées en 
sûreté, et ou, l'indigène puisse apporter les pro- 



i^*"»- 



iiéur» lés plus eitimiés élMot œcix qui s«faie«i foUtrcfUer 
lie plus d'impôts. H esl elair que cela ne peut pM ^'ffitt«p4re 
dans tm setis giénépâl , tti pour teus'tes tesips^ 
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dMÎts do son sol et les débiter avec certitude. 
. Ce n'est qu'alors que le comnoierce prend une 
marche régulière et suivie; que, durant Tabsence 
diQs yaisseaqi , on peut rassembler d'avance des 
cargaisons ; sans compter une foul^ d'autres atan^ 
tages faciles à saisir. 

Carthage se trouvait dans les deux cas énoncés 
çi-ck&aos. Elle trafiquait avee des peuples donl 
les mœurs étaient sauvages. Les tribus indigènes 
d'Afrique y placées hors de son territoire ^ étaient 
toutes nomades; les habitants d'Ë^agne, des 
Gaules^ deLigurie, s'élevaiafit peu au-dessus de 
ce degré de civilisation. Ce ne fut donc pas seu^ 
lement le désir de s'agrandir , maïs le besoin de 
l'état, une politique saine qui engagea la répu« 
blique à fonder, des. colonies» ËHe^ n'éts^ient 
nullement destinées à servir toutes de base pouy 
les conquêtes à venir , quoiqu'elles ea ^QÎept 
devenues la câTUse ac»2idenjtelle. 

Il n'y a pas d^état dans l'antiquité, qui fi^il exercé 
le système colonial daps une aussi graïide étendue 
que Carthage ^ et qiii ait tiré toujours autaqt de 
parti de ses colonies. La république elleTn^em^ 
en était pour ainsi dire composée ^qu du inpiu^ 
s'appuyait tellement sur ces établissements » qu^ 
presque tout« son existence en dépendait. 

lïous avons parlé des colonies indigènes , des- 
tinéiçs à, l'agriculture et à la civilisation progrès- 
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sive des naturels du pays; nous allons maintenant 
traiter des villes coloniales placées hors du ter- 
ritoire de Carthage. 

La destination ordinaire de ces villes était de 
faciliter et d'assurer les rapports de^la métro- 
pole avec les pays où elles se trouvaient. 

Ijeur position seule en donne la preuve; 
car elles étaient toutes établies sur le littoral , 
ou même sur de petites îles près des côtes. 
Mais de leur destination devaient découler natu- 
rellement quelques maximes que Ton observa 
lors de leur première fondation aussi bien que 
dans la suite* 

L'établissement des colonies était dans un 
rapport intime avec la religion. Ceci ressort 
déjà de l'origine de Carthage. Elle aussi avait 
apporté de sa métropole le culte du dieu urbain 
et tutélaire de Tyr, de Melcartb ou Héraclès, 
comme le nomment les Grecs. De même que 
Melcartb fut adoré à Carthage , il le fut aussi 
dans ses villes coloniales, ce qui lui valut le 
surnom de Dieu colonial (i). Le culte fondé 
dans ces villes fut le lien qui attacha les colo- 
nies à la métropole , comme Carthage à Tyr , 
dont elle était du reste tout-à-fait indépendante. 



(i) DiODOEB, 11^ p. î\\^, ëpaxX^ç ô TTopà Totç àicoîxoiç. Ceci, 
• du reste y n'exclut pas l'établissement d'autres sanctuaires. 
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Mais le but n'en fut pas moins la sûreté du com- 
merce, qui y dans des contrées reculées , souvent 
même parmi des peuples barbares , ne pouvait 
être mieux placée que sous la sauvegarde d-un 
sanctuaire. 

Un des documents les plus eatimables de Tan* 
tiquité, le Périple d'Hannon , répand une grande 
clarté sur la manière dont les Carthaginois fon- 
dèrent et organisèrent leurs premières colonies. 
Hannon, envoyé dans les temps les plus floris- 
sants de la république, à la tête d'une grande 
flotte, pour fonder une chaîne de villes sur les 
côtes occidentales d'Afrique, le long de l'Atlan* 
tique, dans les empires actuels de Fez et de Ma- 
roc , et pour étendre même ses découvertes 
le long des côtes (i), consigna à son retour 
la mémoire de cette entreprise, dans une inscrip- 
tion qu'il plaça dans le temple de Kronos^ un 



(i) Voyez la traduction du Périple dans TAppendice, ainsi 
que les documents dç nos recherches ultérieures. Si c^t 
Bannon est le fils d'Hamilcar qui périt Tan 480 en Sicile 
(voyez rAppendice sur la généalogie des maisons i:égnantes 
de Carthage), il faudra placer son expédition, ainsi que 
celle de son frère Himiîcon , vers la c6te occidentale d'I- 
bérie, environ dans Tannée 4^0; ce qui est d'autant plus 
vraisemblable, qu'à cette époque les Carthaginois n'avaient 
pas de guerres avec l'étranger à soutenir. * 



jf 
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d«5 ^rrinùipaui temples tlè Carthagei Cette 4n- 
scriptibii a ^é traduite probablement par un 
Voyageut grec dans sa langue, et c'est celte ver- 
BÎon qui s*est heureusement consfervée. 

Il résulte de ce récit que les Carthaginois, eu 
^^établissant sur des côtes éloignées , n'y fondaient 
pas une ville seule, mais un grand nomi>re dé 
villes à la fois. La flotte d'Hannon , composée de 
soixante vaisseaux, portait trente mille colons, 
tant hommes que femmes et enfants. Il les ré- 
partit en six villes, de sorte qne chacune eut 
environ cinq mille habitants. Carthagène, fondée 
plus tard Sur la côte d'Espagne , fat dès le prin- 
cipe tme gratide cité (i). Cependant, des cir- 
constances particulières contribuèrent à étofidre 
le cercle de ces expéditions. Carthagène devait 
Aevenir le siège principal de la république en 
Espagne, et les villes élevées sur Ià cote africaine 
devaient servir de boulevarts aux attaques des 
nomades; attaques, auxquelles elles semblent 
«enfin avoir sacoombé; car autrement, il ne-pou- 
vait guère entrer dans ie pian des Carthaginois 
de débuter par d'aussi grands établissements. 
Ce n^était point là leur but; et qu^nd même ils 
n'en auraient pas redouté les frais ^ il leur au- 



(l) POLTBE, I, p. !l49. 
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ràit été cependâlârt trop difiicile de anatutenir knr 
pouvoir ^6vt tes tsolonies* 

Les colons qu'Hanfion Bmenai avec lui m 
cbtepo^i^nt, cottime ttous savons, de IHdj^ 
Miénicietis ; ils «l'avaient donc pas été pris 
parmi les citoyens de Oarthage , ma&s parmi les 
tiâtarels du pays. Ce choix 6it*il didté par ia 
co^isidératkm qu'ils devaient »e ttvrer k l'agri** 
cnkuretdànsiein^ non vetles «demeures? Lliistoirç 
ï^e 5'expltque pas à cet ég^ ; d'atileurts^ on m 
trompetraft pèmt-êtrê fsL i'o«i allaît reg^aider, cet 
exempte comme une oo^tpme gènérule. Il «st 
très-probable que, dans d'autres occasions, k^ 
fioarreauit «colons «étaient aussi choisis dans Oar- 
thage et les viUes oonfédét^s. 

De la destination de oes villes cblonialeisrèsui^ 
Csiient «lâlMrellement les efibtts de la HHét^c^f 
poksr les tenir dans ^fte dëpenianee absolue ; ce 
qm distingue singviîèrettient Gurthage des autres 
ètat^ ôomMerçatots de T^ntiqcfil^. Ues <oités phëi- 
niciennas et grecques ne purent pars toujours con- 
server )a domination sur Jeurs colonies, lesquelles, 
en s'afiranchiissfimt de lenr dépendance , »'éiwèi- 
rent soiirvexit au-dessus de leors «létropoles, et 
âttfipèrent <à elles le commerce qu'elles devaient 
assurer à la mère-patrie. Carthage sut se garan- 
tir de ces humiliations , à l'aide de sa position 
géographique , de sa puissance continentale et 
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maritime. Placée presque au centre de ces éta- 
blissements extérieurs, elle pouvait s'en appro-, 
cher quand elle le voulait. Ses forces navales et 
continentales lui donnaient une supériorité qui^ 
grâce à une surveillance sévère, lui facilitait les 
moyens de tenir ses colonies sous le joug, et d'y 
prévenir toute tentative de séditions. Aucune de 
ces villes, sans en excepter celles de la Sicile^ 
parmi lesquelles Panormus' occupa le premier 
tang (i), n'est donc parvenue à un haut degré 
de< puissance ; et tant s'en faut qu'elle ait riva- 
lisé avec la république : aucune d'eUes n'a osé 
tenir tête à la métropole.. 

Ou ne peut plus fixer avec certitude jusqu'où 
s'étendaient ses colonies. Quant à celles qui Ion* 
geaient les cotes de l'Océan , elles sont envelop- 
pées d^une obscurité qu'on chercherait eu vain à 
éclaifcir; cependant les circonstances et l'expé- 
rience semblent aussi avoir donné naissance en ces 
lieux à certaiBs principes , dont on ne dévia pas, à 
moius <i'y être contraint par la nécessité. Leur 
navigation le long des côtes occidentales de l'Eu- 
ro|>e et de l'Afrique allait certainement £^u-delà 
des vestiges qui nous restent de leurs colonies; 
eu cette occasion encore, comme dans d'autres, 



(i) PoLTBE, I, gg. 



SEGT. I, CHAP. II. I05 

ils semblent s'être tracé librement une certaine 
limite , qui ne leur permettait pas dé s'étendre 
au-delà de ce qu'ils pouvaient déf^mdre^ pour 
maintenir la domination sur la mçr, et pour 
s'assurer par ce moyen la possession et le com- 
merce intermédiaire de leurs colonies. Ce fait 
explique comment , malgré leur rivalité avec les 
Grecs et les Étrusques , ils ne perdirent presque 
jamais une de leurs colonies. 

Cest sur les rivages de la Méditerranée occi- 
dentale que. les Carthaginois eurent leurs prin- 
cipaux établissements. La côte de l'Afrique , de- 
puis les limites Ouest de leur propre territoire 
jusqu'aux Colonnes d'Hercule, en était couverte, 
et ils y auraient souffert difficilement quelque 
rival; il n'y eut pas même une nation qui osât le 
tenter. Les places situées en ces lieux sont citées , 
comme. nous l'avons dit plus haut, sous le nom 
de villes Métagonites , mais paraissent avoir été 
en grande partie plutôt des forts ( fpoOpia ) que 
des villes. 

Kous avons déjà exposé.leur commerce et leurs 
établissements sur }es^ côtes méridionales de 
l'Espagne. 

Les rivages de la Gaule leur restèrent fermés. 
Ils rencontraient ici leurs ennemis mortels , les 
Phocéens , qui avaient construit Massilia. Les 
Massilieiis^ dominant sur une grande partie de 
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Ift ^dftlê, f tôléraietit aussi peo d<e» tmuK qaë 
}es OartiLâgiiiôil en Afrique. lis tfturetit 86 dé« 
ftff}cti*e Mj&^ bien {yàt^ t^rrie <}ue padr mer (r) , ^ 
fdt^rent les Carthaginois de ïisnoncer à l'idée 
de s'^éteblir dans ce^ pamges. Mms uéftDiiiaîïift 
otÈ deniers doivent evoir etitreteim de bonne 
heure des rapporis w^ V'mtÉtimiT du pa|^, 
puisqu'ils en tiraient une partie de leurs merce^ 
naires (a). Du temps des guêtres puniques , lors 
du traité dlfannibal avee i4iilippe, on cite parmi 
leurs alliés ksOefte^. 

Ils farent mieuiL accueillis sur ies rivages de 
la Ligurie. O peuple leur fournissait d'ordinaire 
po^rwïie solde des troupes, et partageait Jeut 
baîne tontine les Massiliens ; 'cependant nous ne 
trouvons pas de leurs colonies dans ce pays. Le 
voisinage des Mas$i4iens, qui avaient couvert une 
paifie de la côté ligurienne de leurs villes, pou- 
vait suffire pour les en écarter. 

Mais il n'y avmt pas de pays sur lequel les 
Carthaginois portassent plus leur attention que 
sur -^Italie proprement diite. Tout devait les y 
Wviter : la position , la fertilité du sol, et la ri- 



(i) Justin, XLUI, 5 , et Campomanes^ Antiguedadp etç.^ 
11, pi a3, a4. 

(2) Poxitbe/I, p. 39. 



lûiiesse 4e "^s habilants. Cependant on n'f lîen- 
^ontre pas de itaceè de leurs Odlônies. Les mages 
dé tout le pays étaient ocXnipés pt«r des peuples 
mvigateut^ et commençants, eomme Étrusques, 
Abmàitis ou Latins et Grets , qui «mtiaiaaient 
ïfrop bien leur intérêt pour . y souffrit de nou- 
veaux établissements. 

Néanmoins , les Carthaginois ne semblent pas 
avoir négligé une seule occasion pour atteindre 
le but qu'ils se proposaient; ce qui explique la 
-foule de traités -et ^d'alliances par lesquels leurs 
rivaux cherchaient à leur fermer l'entrée de cei 
parages. Les traités avec Rome se soi* côn^r- 
vés en partie dans Polybe, et ont déjà été men* 
tionnés phisieurs fois. A leur première Vue, on 
s'aperçoit avec quelle prévision méticuleuse les 
Romains se réservent que leurs antagonistes n'é- 
lèveront pas de forts dans le Latium, et ne gar- 
deront pas les villes qu'ils auraient pu prendre. 
Aristote cite une foule de traités semblables avec 
les Étrusques (i). Quant aux Grecs de l'Italie 
inférieure, on .me dispensera d'en parler : car 
T^omment les Grecs et les Carthaginois se se*- 
l'aient-ils jamais accordés ? 



(1) Aristote^ Polit, ^ III, 9; Op. II, 261. «Les Car- 
thaginois et les Étrusques , dit-il , ont entre eux une foule 
d« traités sur les aïliances et tes droits réciproques. » ■ 



tô8 CARTHAGINOIS. 

Les côtes de FOcéan^ tant en Europe qu'en 
Afrique, leur ouvraient en échange un champ 
aussi vaste que libre. Ils n'avaient pas de ri- 
valité à craindre; ici il n'y avait personne qui 
eût seulement pu leur imposer des limites. 
Des établissements dans ces contrées pouvaient 
devenir les premières bases d'un commerce en* 
core bien plus étendu, dont ils n'étaient pas même 
capables de calculer le dernier terme. Une mer 
immense et un nouveau monde se déroulaient 
ici devant leurs regards avides et leur esprit en- 
treprenant ! 

Les Carthaginois, tout en se livrant à de hau- 
tes espérances , ne s'en laissèrent cependant pas 
enivrer. Quelque attrayante que fut cette per- 
spective, il ne paraît pas que leur système colo- 
nial ait pris une plus grande extension que ne 
le leur permettait leur puissance maritime. Mais 
il faut avouer que nos notions à ce sujet sont si 
défectueuses qu'il est difficile de juger de leurs 
entreprises avec certitude. 

Mais ce que nous savons, c'est que leurs co- 
lonies s'étendaient autant le long de la cote oc- 
cidentale d'Espagne que de l'Afrique , et qu'elles 
furent établies en même temps dans les deux 
continents. A l'époque où Hannon alla explorer 
la côte de l'Afrique , on envoya Himilcon , autre 
chef, faire l'investigation de la côte occidentale 



SEGT. I, CHAP. II. 109 

de l'Europe; tous deux ont fait des rapports de 
leur voyage (1) : cependant la relation di'Himll- 
con ne s'est pas conservée en entier comme 
celle d'Hannon ; mais des extraits considérables 
nous en sont parvenus dans le fragment d'un 
poème, la Description du littoral de la mery par 
Festus Avienus, où Himilcon est souvent cité 
comme source (a) , avec les géographes grecs qui 
furent plus ou moins ses contemporains. 

Ce poème confirme tout ce que nous avons 
dit des Phéniciens et de leurs colonies, ainsi que 
de rétendue et des significations du nom de Tar- 
tessus (3)« Il est aussi constaté que les Carthagi* 
nbis devinrent en ces lieux leurs successeurs, 
mais sur une plus grande échelle. 

Avienus , aussi bien que Scylax , ayant consulté 
Himilcon , s'accordent en ce point , qu'en dehors 
des Colonne$ d'Hercule il y avait plusieurs co- 
lonies fondées par la république (4)« D'après 



(i) Plinb,!!, 67. 

(a) Fbsti Ayieni Ora maritima ( qu'il ue faut pas con- 
fonilre avec sa Descriptio orbis)^ y. 117, 41^9 etc. Voyez la 
traduction de ces passages dans l'Appendice YI. 

(3) Voyez tome II, p. 5o de cet ouvrage. 

(4) ScTLAXy p. a* Ktih Tûv È^axXetuv otdXââv tôv iv EupoiftYi 

irtXeéyvi- 
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Fatialogie même du Périple <l'Hannoii , qui dut 
établir une duane de Titles sur la côte occiden- 
tale d'Afrique, il nous faut supposer qu'Himilooo 
avait reçu sîdou la même commission, du nHons 
avait une tâche semblable à remplir. Scylax, en 
disant, au commencement de son Périple , (|u'it y 
a une foule de colonîes carthaginoises, depuis les 
Colonne^ d'Hercule , sur les cotes de l'Ëtntipe, 
veut sao9 doute parler des contrées situées 
au-delà de ces colonnes ; car il ajoute qu'après 
venaient des marai» et des bancs de sable ; ce 
qui était l'idée ordinaire qu'on se faisait de cette 
mer regardée comme inaccessible, mais ce qui 
ne s'appliquerait point k la Méditerranée. 

Mais Gadès et le pays oolonial voisin des Phé- 
niciens ne pas6aient*ils pas déjà les Gôloniies 
d'Hercule? Comment cette bande de terrain ser 
rail-elle restée inconnue aux Carthaginois , «A 
comment ne l'auraient -^ils pas occupée? Kb^ 
ignorons à la vérité où l'on établit ces colo- 
nies, et jusqu'où elles s'étendaient; mais nous 
pouvons affirmer qu'elles allaient jusqu'au fleuve 
Anas (Guadtana) et jusqu'au cap Sacré (cap Vin- 

Déja Fe&tus Avienas , v. 3 75,. a tradiiil 4^ pmf ultrç. : 
« Ultra has eolumnas propter Europœ latm 
« FieoÊ ei urbes ùtéoiœ Carihagàêis 
A TenUere_quondam. » 



cent) (i)« Rien ne prouve positlveiMnt; ^ufiia 
^at fondé dea établisseiKieiits sur ki eête.Kcord 
de l'Espagne et de k Gaide ^ et wv le$ îles de 
)a Grande - Bretagiïe ; mais nous, montrerons, 
d^ns le chapitre consacri à leur navigation et 
à leur commerce maritime , qWila "visitèrent ces 
rives » 9urtQnt les îles SorlingueSi. 

Les Tilles fondées par Hannon 3ur k cote oc* 
c^dentalede T Afrique, quelle que soîJtla paaitîon 
qii'on aasigne à chacune d'elles^ ne s'étendaient 
cwtainemënt pas au^Ielà de» limites de Fez et 
de Maroc ; la première, Thymiaterium^ était éIoi# 
gnée de deux journées de mer dacap Spartel (a)^ 
et est encore citée expressément par Scylax (3). 

Sur le cap Blanc, près d^Â&imur, on éleva à 
Heptune , ou au dieu de la mer , un sapnctuaire 
(pit>bablement en acâon de grâces de rbeurense 
navigation)^ que Scylax dépeint comme }sm grand 



(i) BteTu» Ayiit»a%p v. ao^, as 5. Selon lui, le pays dé 
Tartessus s*étendait jusqu'à TAnas. Toute la côte 0st rem^ 
plie de sanctuaires et de uoins de Tilles phéniciens et car- 
thaginois. Depuis l'Anas jusqu'au cap jSacré ^ habitaient les 
Cynètes, qu'Hérodote (IV, 49) appelle le ipeuplç le plus 
occidental de l'Europe. 

(1) Voyez les autres explications dans l'Appendice qui 
traite du Périple d'Hannon. 

(3) ScTLAX, p. Sa , 53. 
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autel, pavé, d'une manière artificielle, de bas - 
reliefs représentant en partie des figures hu- 
maines , en partie des lions et des dauphins. 
A une journée et demie au-delà , apparemment 
dans la contrée de Saffy , on construisit le long 
du rivage de la mer cinq autres villes appelées 
Karikum-Teichos, 6y tta , Acra , Melite et Arambe. 
L'établissement le plus méridional enfin fut fondé 
sur une petite île, Cerné, qu'il faut chercher, ou 
près de Mogador, ou plutôt dans le golfe de 
Santa-Cruz. Le nom qu'elle portait lui avait été 
donné par Hannon lui-même (mais il fut ap- 
pliqué chez les Grecs à toute île méridionale éloi- 
gnée, comme la dénomination de Thulé fut 
reportée sur chaque île reculée au Nord). Elle 
n'avait que cinq stades de circuit , et était placée 
dans une baie tout près de la cote, où elle ser- 
vait d'entrepôt de commerce aux Carthaginois , 
soit en les garantissant des invasions des indi* 
gènes, soit parce que leurs vaisseaux ne pou- 
vaient atteindre la côte à cause des bancs de 

• s. 

sable (i). 

Les colonies fondées par Hannon en ces lieux 
semblent y avoir été les premières. Dans sa rela- 
tion il n'est question d'aucune trace d'établisse- 



(l) ScTLàX, p. 54. 
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ments antérieurs à ces temps; au contraire, la 
côte est dépeinte comme propre à de nouvelles 
découvertes, qu'Hannon poussa au-delà du Sé- 
négal. Le sort qu'éprouvèrent ces colonies est 
obscur : lors des guerres puniques elles n'exis- 
taient plus , et il faut croire qu'elles sont deve- 
nues la proie des peuples nomades. 

Mais si le commerce avec ces contrées, ou du 
moins les navigations vers ces parages se pour- 
suivirent pendant un assez long espace avec une 
grande activité, on ne saurait s'étonner que 
quelques-unes des îles occidentales , situées en 
pleine mer , vinssent à être connues des Cartha- 
ginois. Il s'en est conservé des témoignages si 
positifs qu'on ne peut guère douter du fait en 
général , quoiqu'il subsiste des incertitudes pour 
les détails. 

Au rapport de Diodore (i), les Phéniciens 
avaient déjà découvert, dans l'Océan, à l'Ouest 
de la Libye, une île dont la description pitto- 
resque rappelle presque involontairement cer- 
taines îles fortunées de la mer Pacifique trouvées 
de nos jours. Tout ce que Diodore raconte de 
sa position à une distance considérable au 
milieu de l'Océan, de sa nature, de ses fleuves 



(i) Diodore , I , p. 34^- 
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et (Je ses ruisseaux , de ses productioiM , sur- 
tout de ses oombrf^uses espèces d'arbves , ne 
4s>^acQprdS avec s^ucuue auttt île atissi bien 
qu'avec Madèm (i).^ Le bruit de l'existence de 
^ette île étant parvenu jusqu'à d'autres peuples , 
les^ Étrusques 9 alors puissants sur la mer, furent 
tentés de s'en emparer ; mais les Cart^iaginois , 
marchant , ici comme ailleurs, sur les traces de 
leurs aîeui, ne le souffrirent ps^s, et la sarveil- 



(i) Mais non avee les iles Canaries y en eansiëérapt sur* 
tou( le nombre de fleuves mémf- naviga)>les dofit parle Dio- 
dore. Ces îles manquent d'eau ^ tandis qu'à Itf ad^re il y a 
sept fleuves , sans compter une foule de ruisseaux. Si Ton 
demandait : Les Carthaginois connurent-ils les îles Canaries ? 
on pparrait. répondre qu'un passage de la descripdou des 
côtes > par Festus Avienys, ne l'indique pas seulement, mais 
je crois même y trouver une trace certaine de Ténériffe et 
de son Yulcain. Il dit , vers 164 : <^ ^n dehors des colonnes 
d'Hercule il y a une île flottant au milieu de l'Ooéan,, riche 
en herbes, et consacrée à Saturne; ici la nature s'y montre 
d'une manière redoutable , car , lorsqu'un vaisseau en ap- 
prodie, les vagues delà mer qui l'environne se déchaînent 
ayçc invpéti^qsiiéy ébranlent Xile ellermème, et |a font tres- 
saillir d'épouvante 9 tandis que TOç^^ conservé le oalme 
d'un lac^ » 

Peut-on mieux dépeindre une île exposée aux fureurs 
d'un volcan? Consacrée à Saturne^^ cela montre évidem* 
ment que le$ Carthaginois, l'avaient occupée. Nous verrons 
ailleurs que Saturne était une de leurs principales divinités. 
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lèrent depuis avec leur jalousie ordinaire. Et 
même est-il dit, selon un autre récit (i), que, 
lorsque les coloaies envoyées de Carthage en ces 
lieux commencèrent à y devenir trop fréquentes , 
ils ne les interdirent pas seulement, mais exter- 
minèrent même les anciens habitants. Ils atta- 
obèrent d'autant plus de prix à cette ile qu'ils 
la considéraient , selon Diodore , comme un 
asile en cas de détresse. S'il paraissait jamais le 
jour où la superbe Carthage tomberait, cette 
ile recevrait ses fiers républicains, et une nou- 
velle Carthage sortirait du sein de l'Océan ! Mal* 
heureux peuple! connaissant les bases fragiles 
de son état , il en pressentit bien la chute ; mais 
son génie tutélaire éloigna de fui la pensée fatale 
qu'il s'ensevelirait un jpur sous ses ruines (a). 



(ij Amstot., De mirabii,,caif. 85 , edit, Seckmaan , avec 
les corrections de Heyne. 

(2) POLTBE , II , p. 598. « ÉvavTÎov ^aîfikovoç Kapxvi^ovtttV' » 
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CHAPITRE m: 

CONSTITUTION DE GARTHAGB. 

Aristote, certainement le meilleur juge des 
constitutions de son temps, reconnaît à celle de 
Carthage le mérite de ne pas avoir éprouvé de 
changements notables , par suite de dissensions 
intestines, ou par l'usurpation de quelques ty- 
rans (i). Cette considération suffirait déjà pour 
nous engager à examiner l'organisation politique 
de Carthage, lors même que d'autres motifs d'un 
puissant intérêt ne nous en feraient pas une loi. 
Cependant, à défaut de renseignements exacts^ 
nous ne pouvons donner le développement his- 
torique de sa constitution pendant toutes les 
époques de la république , car nos notions .à cet 
égard sont très-incomplètes, et les sources mêmes 
où nous pouvons puiser demandent à être con- 
sultées avec la plus grande circonspection. Les 
historiens étrangers s'arrêtent rarement sur l'ad- 
ministration intérieure de cet état, et, s'ils lui 
consacrent quelques mots, c'est d'ordinaire pour ' 



(i) AaisTOTE, Polit, y II, II. Voyez la traduction de ce 
chapitre dans les Appendices. 
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établir entre Rome et Carthage des analogies 
qui n'existent le plus souvent que dans leur iraa- 
gination> 

C'est ainsi qu'ils appliquent les noms et les 
fonctions des magistrats romains à ceux de Car- 
thage, quoiqu'il soit facile de voir que les ma- 
gistrats d'un état commerçant devaient différer 
de ceux d'un état belliqueux. 

Cela ne peut qu'augmenter les difficultés que 
nous avons à combattre; aussi, pour obtenir 
un résultat tant soit p^u satisfaisant, il faudra 
faire un choix scrupuleux parmi les historiens 
qui ont traité de ces matières. Polybe mérite 
le plus de confiance : il est consciencieux , pé* 
nétré de son sujet; il s'explique ordinairement 
dans les mêmes termes. Son autorité l'emporte 
à nos yeux sur celle de tous les auteurs, qu'ils 
s'accordent avec lui ou non. Diodore et Appien 
se placent sur le second rang; et nous donnons 
encore bien moins de créance à Tite-Live et à 
Justin , auxquels nous n'avons recours que lorsr 
que Polybe cesse de nous instruire. Mais heu** 
reusement nous ne sommes pas réduits aux seuls 
historiens ; Âristote , dans son ouvrage sur la Po-^ 
litique, a consacré tout un chapitre à la consti- 
tution deCarthage (i). Nous lui devons les éclair- 



■ '! . '' f 1 ' " ' 



(i) Aristote, PoUiic, II, 11. Nous connaîtrions encore 
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cîsseinents les plus curieui: et en même temps 
les plus positifs ; aussi fondons-nous en grande 
partie nos observations sur ses recherches* 

Carthage eut cela de commun avec Rome , 
Athènes , Sparte , et les autres républiques an-- 
cîennes , qu'une seule ville présida à ses destit- 
uées. Si les diverses parties de l'état n'étaient pas 

• 

absolument dans la même dépendance de la mé* 
tropole, elles reconnaissaient du mçins toutes sa 
suprématie. Les citoyens de la métropole forr 
maient le corps régnant; sa constitution n'en 
demeura pas moins celle d'une ville , et c'est sous 
ce point de vue qu'elle demandé à être envisa- 
gée. Il importe donc de bien pénétrer dans les 
relations civiles de ses habitants ^ d'en fixer les 



bîeii nieuic Torganisatioii politique de Cartkfl^ , si nous 
possédions son ouvrage sur les Constitutions. Dans sa Po- 
litique^ qui est venue jusqu'à nous, il ne se proposait pas 
précisément ce but; il y montre jusqu'à quel point Carthage 
réunit les éléments d'une boone constitution , mais il n'en 
expose aucunement les principes. On a pnbHé , il y a 
quelques années, le mémoire de T%€odorus Metœhka, du 
xiv^ sciècle : Bt^l Ksfx3!}4^ôvo« xal vk^^ yyaX. aMf «oXiTe(«ç, 
dans les Miscellanea philosophica et historien; grœce , 
Ldpsiœ y 182 1 ; et interprété par M. le professeur Kluge 
dans son Aritoteles , De Politica Cartheiginensium ; mais 
ee travail , tout en présentant quelques idées neuves 
térise plutôt qu'il n'explique la constitution de Carthage.. 



divienes d^sts et les ressourcés. Ceat ce <|ut 
nous donnera dussi les moyens d'asseoir sur de* 
bases sûres les prineîpee de leur eivilisatioti. 

Garthage^ adonnée fies le principe au com* 
nleree, lui dut sans oontredit la plus grande pav^ 
lie de ses richesses et de soti éléiratiôn. Mais oii 
tomberait dans une grande erreur si l'oli allait 
se figurer les Carthaginois comnie iiirrés exclu- 
siveineUt à cette brànc^ d'industrie r d'ailleurs 
nos précédentes observations montrent quel prim 
ils attiachaient en autre k la culture de leur sdl. 

J^ nature ne leur avait pas inutilement pro- 
diguée ae^ It^ésors ; car une &kvilft de colonies in- 
d^èued^ consacrées à l'agriciilturé , font foi das 
soins qu'ils doUnaîeut à la terre. Tous tes auteurs 
s'accordent à vanter la superbe végétation des 
environs de Cal*thage^ comme le fruit du travail 
de ses habitants. « La contrée qu'Agathoclès « 
après sa descente daUs ce pays, traversa à la tétë 
de ses troupes, était, au dire de Diodot*e (i), cou* 
verte de jardins , de plantations , et parsemée de 
canaux pour les arroser. De superbes miûsohs 
de campagne dédelaient les ric^cBses de leurs 
propriétaires. Ces demeures offraient toutes les 
commodités de la vie , car, dans l'intervalle d'unes 



(l) DlODORE, Il y p. I\\\, 



laO CARTHAGINOIS. 

IcMigiie paix , les habitants y avaient entassé 
tout ce qui peut flatter la sensualité. Le sol était 
planté de vignes, d'oliviers et d'autres arbres 
fruitiers. D'un côté s'étendaient des prairies 
où paissaient des troupeaux de bœufe et de 
brebis; de l'autre, dans les contrées basses, s'é- 
levaient d'immenses haras. On voyait partout 
l'aisance, car les Carthaginois les plus distiq- 
gués y avaient des possessions , et rivalisaient 
de luxe. » 

Polybe (i) nous retrace le même tableau de 
ces contrées, lorsque, cinquante ans après, les 
Romains y firent une invasion sous la conduite 
de Régulus. Grand nombre de maisons de cam- 
pagne furent alors détruites; les vainqueurs 
emmenèrent une quantité prodigieuse de bétail 
et plus de vingt mille esclaves. En général , dit 
cet auteur ailleurs (a) , les Carthaginois tiraient 
leurs revenus particuliers de leurs propres ter- 
res , mais les revenus publics de leurs provin- 
ces. On sait d'ailleurs que l'économie rurale 
n'était pas seulement exercée dans toute son 
étendue et dans toutes ses branches par les 
premiers fonctionnaires de l'état, mais encore 



(i) Polybe^ I, p. 76. 
(t) Ibid., I, p. 177. 
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traitée dans des écrits que les Romaine ne 
dédaignèrent pas de faire traduire dans leur 
langue (i). 

Chez eux l'amour de l'agriculture semble 
même avoir surpassé l'amour pour le commerce. 
Comme , dans l'antiquité , l'état de commerçant 
n'était pas le plus estimé, il est à croire qu'il ne 
le fut pas plus à Carthage. Nous savons que les 
grandes famiUes, en possession de biens -fonds, 
vivaient de leurs revenus ; mais dans toute l'his- 
toire de la république, il ne se trouve pas 
d'exemple qu'elles aient fait quelque négoce. 



(i) Pline, XVITI , 3. Les Romains , dit-il , ayant pris 
Carthage, donnèrent les bibliothèques publiques aux princes 
indigènes, c'est-à-dire à leurs alliés en Numidie ; ^ce qui 
explique encore comment les ouvrages des historiens car- 
thaginois avaient pu tomber entre les mains du roi Hiemp- 
sal. L'ouvrage de Magon , roi ou sufTète de ce pays , sur 
l'agriculture, en vingt-huit livres ^ fut traduit en romain 
par D. Sitanus. — Les fragments qui s'en sont conservés 
dans Pline montrent qu'il entrait dans de grands détails sur 
toutes les parties de l'économie rurale , telles que l'agricul- 
ture, le soin des arbres, l'éducation du bétail , etc. ( voyez- 
en la traduction dans. les Appendices ). On ne saurait donc 
douter qu'il n'y eût une littérature carthaginoise , tant en 
poésie qu'en prose, et qu'elle fût cultivée par les grands; 
car un ouvrage aussi étendu que celui de Magon ne pouvait 
étr« ni la première ni la dernière production littéraire. 
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Aritfote (i) rapporte, il est vrai , qu'il n'avait 
pas été défendu à leurs magistrats de chercher 
à se procurer un gain ; mais l'expression dont 
il se sert est si vag*Ue <]u elle peut s'entendre , 
ou du rapport de leurs lierres et de leurs mi- 
nes qui appartenaient en partie à des particu- 
liers , ou bien , ce qtii paraît le plus probable , 
de l'usure. Quelle que soit cependant l'in*- 
terprétatioD qu'on veuille lui donner, toute 
l'histoire des Carthaginois démontre que leurs 
grands ne s'occupaient pas habiluellenient du 
commerce. Ils se livraient plutôt de préférence 
au service militaire , comme nous l'apprendra la 
recherche sur leur art militaire , dans un des 
chapitres suivants : l'état de commerçant de- 
meura toujours bi^ distiis^t de celui des guer- 
riers (a)* 

La constitution de Carthage fut l'ouvrage du 
temps et des circonstances. Il n'est nulle part 
question d'une législation positive, déterminant 
les droits et les rapports des pouvoirs établis. Au 
contraire , les principes du gouvernement , loin 
d'être, à Carthage et à R(»ne, arrêtés et fixés» au 
premier abord , durent auparavant subir les mo- 
difications d'une longue expérience. 11 est à pré- 

{%) DiODO&B, 11^ p. k^O* 
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sumer qu'à la suite des troubles iatériefurs dont 
la première période de Carthage offre quelques 
traits obscurs, le besoin enfanta insensiblement 
une constitution que Tusage sanctionna. On 
donne d'ordinaire à cet état, lors de son origine, 
une forme monarchique, qui se changea depuis, 
sans qu'on sache pourquoi ni comment ^ en ré- 
publique. Aristote se contente de rapporter en 
passant ce fait comme une chose certaine (i)« 
Cependant cette opinion n'étant fondée que sur 
la fable incertaine d'une reine Didon , représen- 
tée comme souveraine absolue (a) , il nous pa« 
rait plus naturel de croire que Carthage, à l'instar 
de toutes les autres colonies de l'antiquité, 
adopta la constitution de sa métropole qui, tout 
en reconnaissant Tautorité d'un roi, comme l'ont 
montré nos recherches sur les Phéniciens, ne lui 
accorda point un pouvoir illimité. 

Quoi qu'il çn soit , tout le monde s'accorde en 
ce point, qu'il s'éleva parmi les Carthaginois 
une aristocratie qui , en asseyant son pouvoir 
sur des bases aussi larges que solides, marque 
distinctiye de cette espèce de constitution , se 



(i) Akistots , FoUt. , V , I». 

(a) iiFPifiN, YlIIy X y cite, outre la fable de Didon, 
une autre qui nous représente Zoms et Karchedon comme 
ayan t institué les premiers cette souveraineté. 
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caractérisa néanmoins par quelques institutions 
originales. 

Depuis la période florissante de la république 
jusqu'aux guerres puniques, cette aristocratie 
conserva son autorité , quelques tentatives pour 
la renverser étant restées sans résultat (i). La po- 
litique extérieure de Cartbage , qui se réfléchit 
pour ainsi dire dans sa constitution intérieure, 
resta aussi uniforme que celle-ci était solidement 
établie. Cette persévérance à suivre durant plu- 
sieurs siècles les mêmes projets; cette délimita- 
tion volontaire des conquêtes, et cette modération 
au sein de la prospérité , voilà certes des traits ca- 
ractéristiques d'une aristocratie modérée, incom- 
patibles avec un gouvernement démocratique. 
Les projets dominants devinrent pour ainsi dire 
héréditaires dans les familles régnantes; aussi 
les guerres contre Rome leur ayant donné une 
autre direction, il se fit sentir une réaction dans 
les rapports intérieurs de l'état ; car les liens 
qui les unissaient étaient trop étroits pour qu'ils 
n'exerçassent pas l'un sur l'autre une grande in- 
fluence. Le temps destructeur , et le caractère 
national corrompu par la cupidité et par des ri- 



(i) Aristotk etl*OLYBE, 1. c. Ces tentatives, qui échouè- 
rent, furent faites par un sénateur nommé Hannon, et par 
un certain Bomilcar. Justir , 1. c. 
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chesses immenses , hâtèrent cette révolution. 
Néanmoins la politique toujours vigilante et 
active de l'aristocratie aurait peut-être encore 
trouvé moyen de soutenir le corps de l'état chan- 
celant, s'il ne s'était joint aux bouleversements 
intérieurs des secousses du dehors. 

Mais quelle fut la forme de cette aristocratie ? 
Est-ce qu'il y eut une noblesse à Carthage ? Et 
s'il y en eut, quels furent ses droits et ses privi- 
lèges? Toutes questions d'une haute importance, 
mais qui ne laissent pas de présenter beaucoup 
de difficultés! 

Que Carthage ait coftnu une noblesse hérédi- 
taire', dans toute l'acception du mot , c'est-à-dire 
un certain nombre de familles investies par leur 
naissance de la prérogative de gouverner l'état, 
tels que les patriciens dans les commencements 
de Rome, et les nobili à Venise; ce sont là du 
moins des conjectures qu'on chercherait en vain 
à soutenir. 

Mais, entre cette aristocratie héréditaire et une 
égalité politique entière, il y a encore beaucoup 
de degrés intermédiaires ; et si l'on ne peut dé- 
montrer l'existence de la première à Carthage, 
on aura d'autant moins de peine à récuser la 
dernière. A défaut de constitution écrite, les 
circonstances et les localités avaient disposé de 
tout. Dans une grande cité commerçante, les 



I!»6 GA.RT0AGIKOIS. 

richesses formèrent naturellement le principal 
moyen d^influence. Comme d'ailleurs la magis- 
trature n'était à Carthage qu'honorable, mais non 
lucrative (i), et que ces fonctions exigeaient de 
grandes dépenses , des personnes riches devaient 
seules pouvoir les remplir : c'est plourquoi les 
familles fortunées , sans prétendre à ces dignités 
par droit d'hérédité, acquéraient sur elles par 
leur aisance un droit dont la durée était sujette 
à la constance de leur fortune. Cependant, les 
richesses ne tranchaient pas k elles senles la 
question. Aristote {i) nous dit « que les ma- 
gistrats étaient choisis selon leurs biens, leur 
crédit et leur popularité. » Celle«ci était néces- 
saire , vu que les élections dépendaient, du moins 
en partie, du peuple carthaginois. Le crédit dé-^ 
coulait des qualités personnelles ; la nabsance 
pouvait y concourir , mais ne suffisait pas pour 
l'assurer , car même des familles nobles réduites 
à l'indigence perdaient leur autorité. Dans un 



(l) A&I4T0TE> Polît, ^ 1. C. 

(a) Jbid.f Petit. , V, 7 ; II ^ p. 280. ôwou o5v 1^ iroXirtia 

oLth àpiaroxpaTiXYi %qt\, Ibid, ^ II , il. OS fxovov opiffTtv^'ôv, âX>.à 
xal ttXoutiv^v o?ovrai ^elv aipelv tcuç âpx^vrac. Lo mot àptarivthtv 
ne désigne pas la naissance , mais les qualités personnelles 
qui donnent à celui qui les possède l'estime générale» 
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état à la fois commerçant et conquérant comme 
Carthage , la gloire des armes devait augmenter 
singulièrement cette considération. Les docu-- 
ments historiques échappés à la destruction attes- 
tent que ce ne fut que lors de ces conquêtes que 
des familles Igrandes et puissantes s'élevèrent , et 
cela d'une manière à exciter la jalousie de l'état. 
Ce ne fut donc pas tant une noblesse hérédi- 
taire, qu'un certain nombre de familles optimales 
qui constituaient l'aristocratie à Carthage (i). On 
n'en saurait fixer exactement le nombre , il ne 
resta pas non plus toujours le même ; mais ce 
qui est certain, c'est que parfois une seule famille 
jouissait d'un tel crédit, que Ton choisissait par- 
mi ses membres de préférence les généraux et 
les premiers magistrats. La maison de Magon, qui 
le premier débuta avec succès comme conqué- 
rant dans la Sicile et dans la Sardaigne, en four- 
nit l'exemple le plus frappant. La généalogie de 
oette famille, autant qu'elle peut être recompo- 
sée avec les fragments des. auteurs (2), montre 
que cette maison donna des généraux à Carthage 
par quatre générations durant un siècle, et peut- 



■•iWrp.»F**^— **•— ••^■^■^^^^•■"^^■^♦^-^iW"-****^'**"^'*^ 



(i) PoLTBB, I, p. 118, applique à ces familles le sur- 
nom de fv^cÇai ; DiODORE, II, 399, celui de ^tti^ avsararoi » 
et TiTE-LivK , XXII > 58, celui de nobiles. 

(a) Voyez V Appendice, 
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•être même au-^delà , sans que les infortunes de 
plusieurs de ses membres fussent capables d'é- 
branler son pouvoir. 

Quelles que fussent néanmoins la puissance et 
l'influence de ces maisons , il n'est pas moins con- 
stant que la constitution ne fut jamais tout-à-fait 
aristocratique , mais qu'elle renferma au contraire 
toujours quelques éléments d'une démocratie mi- 
tigée. Polybe (i) et Aristote (a) rangent Ja con- 
stitution de Carthage parmi les constitutions 
mixtes, où cependant la forme aristocratique 
prédomine. A mesure que nous entrerons plus 
avant dans la recherche des droits du peuple, 
de la nature et de la puissance du sénat , des 
magistrats et de leiurs attributions , ainsi que de 
l'organisation des tribunaux , nous saisirons da- 
vantage les ressorts intérieurs de cet état. 

Aristote et Polybe désignent la constitution de 
Sparte comme se rapprochant le plus de celle 
de Carthage; et le dernier auteur la compare en 



(i) PoLTBE^ II, p. 56a. nLa coDstitution des Carthaginois 
me paraît aussi avoir été dans Torigine d'une nature mixte; 
car ils avaient des rois , et le sénat ( rh ycpovrov ) y jouissait 
du pouvoir aristocratique; le peuple avait également ses 
droits ; en général , la constitution ressemblait à celle de 
Rome et de Sparte. » 

(a) Aristote, II, ii. 



i 
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outre avec la constitution romaine, telle qu*el]e 
était de son temps, lorsque aucunes menées dé- 
magogiques n'y avaient encore brisé le pou- 
voir du sénat (i). Tout en se gardant d'étendre 
ces comparaisons aux détails ( à quoi s'opposent 
déjà les mœurs différentes des deux peuples ) , 1 

elles peuvent cependant servir de bases à plu- ^ 

sieurs recherches intéressantes. Ainsi, quand on 
en ferait l'application au pouvoir du peuple à 
Garthage , on se convaincrait facilement qu'il dut 
être restreint. 

Les droits conférés au peuple étaient exercés 
dans les assemblées populaires, dont l'organisation i 

intérieure nous est inconnue. Quant à Tétendue 
de ses droits , notre science ne s'élève guère au- 
dessus de quelques conjectures. Cependant , il est 
certain que tout ce qui devait être traité devant 
l'assemblée nationale était d'abord discuté dans 
le sénat; car autrement, comment l'aristocratie 
aurait-elle pu se maintenir ? Mais nous ne sau- 
rions fixer quels étaient les objets traités devant 
le for national. La première question est de savoir 
quelle part le peuple prenait aux choix des ma- 
gistrats. Pour plusieurs d'entre eux, surtout pour 
les rois et les généraux , on procédait par voie 



(l) AbISTOTE €t POLYBE , 1. C 

IV. 



f , 
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if Section ; mais 9 à eA juger par quelque!» exem- 
ples, celle-ci piMi^it du ^nat pour être ratifiée 
ensuite pdr le peuple (i). Si Félectîon n'était 
pas âbàndonkée entièrement à ce déi^er, il 
y avait cependant une grande part Ce. droit en 
maintenant les grandes familles dans une Certaine 
.d^>endance du peuple^ leur imposait l'obliga- 
tion de se mettre dans ^es bonnes grâces. Mais 
dans un état aussi riche cjue Cartilage , on s'as- 
surait souvent ces noifninatioh^ en corrompant 
les électeurs, chose si commune du temps d'A- 
ristDte, qu'il dé^gue expresséiilent les prenliè- 
res places coàmie vénales. 

Un autre droit, dont nous pouvons di^e avec 
certitude qu'il appartenait au peuple, était ce- 
lui de l'arbitrage, lofrsqUe les rois et lé sénat 
ne pouvaient ^'accorder (a). Riais lorsque de 
tellbs affaires étaient présentées au peuple, il 
ne lui était pas seulement accordé d'approu- 
ver ou de rejeter les projets proposés, mais 



(i) Voyez dans Polyb^ • III , 419 , la notnination d'Han- 
nibal au rang de général en chef. On trouve d'autres exem- 
ples de nominations dans le même auteur ( I» ao6) et dans 
Ûiodore ( ÎI , 399 ). L'expression ordinaire de Polybe : « Les 
Carthaginois choisissaient», semble employées dessein pour 
désigner en même temps le sénat eft le peuple. 

(a) Aristote ^ PoUt, , II , 1 1 . 
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aussi d'en discaCer Topportunité (i). Nous trou- 
vons enfin phisieurs ei^eniples que dea affai- 
res importâmes , comme des déclarations de 
guerre et des tiaît^s de paix » après avoir été 
arrêtées dans le eénat , étaient portées an peiii" 
pie qui les ratifiait (d); cependant son assenti^ 
ment ne semble pas aToir été regardé oomw^ 
indispensable (3). 

. Le premier corps de la république chargé du 
soin d'examiner toutes les affaires d'état (était 
le sénat; et il n'est pas douteux que^ dans les 
temps florissants de Carthage , avant ie commen- 
cement des guerres avec Rome, le gouvernement 
ne fut proprement entre ses mûns. 

Les auteurs anciens, même ceusc qui fp'tit &é- 
quemment mention du sénat carthaginois ^ se 
taisent sur son organisation intéripitra, m qi»i 



(i) AristotK} !• c. ' 

(a) PoLYBE m, 490, 493, et le principal passage du 
discours de Scipiou (5o8) qui ne laisse subsister aucun doute. 
Voyez aussi Diodok» , I , p. 679. 

(3) Od trouve des exemples du contraire dans Polv^b, I, 
p. 456, et IHopomp, XI9 P* 4i2 ; aiais ils «oot pli»i^t ap^ 
parents que réels^.poisqu'on ne saurait eonclore du sUence 
4u peuple qu'il q'h point voté. Lors de la toute-puissance de 
Carthage , comme à peu près à la même époque , lors du 
pouvoir du sénat romain , cette action du peuple ne devait 
se réduire qu'à une simple formalité. 

9- 
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prouve combien ils s'attachaient pen* à Tétude 
, de la constitution de ce peuple. Le sénat n'était* 
il qu'une assemblée, élile de la bourgeoisie, 
renouvelée périodiquement, ou bien était-ce un 
corps permanent? Tous les citoyens pouvaient* 
ils y siéger, ou bien quels étaient ceux qui y 
entraient , et quel en était le nombre ? Enfin , 
qui nommait les sénateurs? toutes questions in* 
téressantes, mais qui, à défaut de notions exac- 
tes, ne se laissent résoudre que. d'une manière 
imparfaite. 

Il e^t hors de doqte que le sénat n'était pas 
une assemblée. renouvelée périodiquement, mais 
un corps permanent. C'est ainsi qu'il put pren- 
dre la consistance nécessaire pour s'assurer le 
gouvernement de- la république , sans quoi Po- 
lybe n'aurait pu le comparer avec celui de Rome, 
ni Aristote avec celui de Sparte. 

Mais jusqu'à quel point il se recrutait. lui- 
même? Comment, à l'instar de Rome, des char- 
ges remplies antérieurement en accordaient l'en- 
trée , «t jusqu'à quel point il était nommé par le 
" peuple ? Voilà des questions sur lesquelles nos 
données ne sont que très - incomplètes. Il est 
aussi difficile de fixer le nombre de ses mem- 
bres; peut-être n'était- il pas même déterminé 
par unp loi. 
Quelques traces nous font cependant présu- 
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mer que leur nombre devait être considérable , 
et qu'il s'élevait probablement, comme à Rome, 
à plusieurs centaines. Le sénat envoyait parfois 
de grandes députations (i); plusieurs sénateurs 
allaient comme commissaires aux armées; en 
outre, le maintien de sa dignité et de son au- 
torité exigeait que ses membres fussent nom^ 
breux. 

La dénomination ordinaire du sénat cartha-^ 
ginois, dans les auteurs grecs , est celle dç 
gerusia , par laquelle ils désignent aussi com- 
munément«^celuî dés Romains. On emploie ^sou- 
vent comme , synonyme le mot d'assemblée du 
conseil (outxXvitoc) (a), et assez fréquemment celui 
de synédrin (3). Mais des écrivains plus exacts 
nous apprennent que ces termes n'étaient pas 
synonymes; ce qui nous donné un éclaircisse- 
ment important sur l'organisation intérieure du 
sénat de Carthage , divisé en assemblée du conseil 
(syncletos), et en comité privé (gerusia), que 
l'on comprend ensuite quelquefois tous deux 
sous le nom de synédrin. Ainsi Polybe (4) a bien 

(i) Polybe, I, p. 21 5. Une députation de trente mem- 
bres est envoyée pour réconcilier Hamiicar avec Hannon. 
Voyez ausâ Tite-Live, XXX, 16. 

(1) biODORE^ I, p. 679 et ailleurs. 

(3) PoLTBE , I , p. 4B0. 

(4) Ihid. , m , p. aa8. 



^ 
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Soin de distinguer la gerusîa de la syndetos. 
DéWL sénateurs du conseil privé et quinze dii 
grand conseil fintrent fliits prisonniers avec Tar* 
mée de Magon en Italie. 

Les darthaginois devant fournir, par ordre 
des Romains, trois eents jeunes gens comme 
otages, ils les choisirent en partie parmi les fils 
de la gerusia, et en partie parmi ceux de ras- 
semblée du conseil (i). Diodore aussi distingue, 
les deut éonseils (i), ce qui démontre qu'il 
eli9tait entre «fux une différence bien marquée. 
L'assemblée du conseil semble s'être composée 
de plus die membres que le sénat (gerusia), co- 
mité privé, où venaient siéger les membres les 
plus ancîetts, ou du moins les plus considérés 
éa conseil, et où les qùesticms les plus impor- 
tantes étaient discutées en pn^mier. Cette opi- 
nion «st du reste confirmée par un passage de 
Tite^Live (3). 

[i) POLTB^, IV, p. «671. Aifleurs (ÏÎI, p. 490) il appelle 
âUMÂ le iénat làî^pùfntoj:. 

(a) DiODORB, Le. 

(3) TxTE-LiyEyXXX» 16. « Oraiores ad pacem peiendam 
mittunt triginta seniorum principes, Id erat sanctius apud 
illos consiUum , maximaque ad ipsum senatum regendum vis» 

Ce que Tite-Live appelle le sénat est donc rassemblée du 
conseil 9 ZâyxXDToc, les seniores; la gerusia, au contraire , le 
conseil privé. ^ 
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« Syphax aysiDt été Êiit prUonn^r , }es «Ç^ft^i^^- 
ginois enyoyèriaqt d(8$ député; p^^ur fl^qo^m^^ 
la p^uif ils en pn^eoit trep^e pajnni \f^ chefs .^9 

seil pnvé qmi, par ?pi» ^u^rit^, inflftpftfiait 1» 
grande parties ra,9S€;inblf§e du sén^t^ » 

Cela leyplifli^ i?l?irpmçpt Je; rapport fjap^ bq^e4 
la jgeruaia ét^iX pl^ée vil^-à-vis 4f l'assei^blée d^ 
conseil. Ce n'étaient pas deux collèges Iput-àrfaif 
différmt^f Çftr Içç mem^re^ de |a gçrusi^ fai- 
saient ajijgsi p^^^tîe du g^^d jçon&eif, P^ji^en;^ 
exemple? ^opirent au contr^re qpjd les afiEair^ 
irpportapte;^ ^e tr^jit.;^ie»t d'abord ^^n^ lie con$eii 
privé avant de p^veuir à toutç Tass^n^l^lée d{i 

sép^tr 

Jm^Up HQttç ^ 4:9p5ej:yé $pr Tprigine de ç^ /çpp- 

seil privé Wiç dojm^e q^i jette un grai^d jovf 

sur la copsjtitution de Cajtbag)e^ X«a fomilfp dç 

MagPPf dit-il (1), wenaç^nt par ça trop grande 

pu^^sa^ce lçi,Jjberté^ ij fyt choisi p|ii7??^ lje§ péna- 

• tevirs cent juges, qpieussept à dç;p^p4?r Qo;mptç 

de 1a cppdlWte des gépér aijx k |eur .retp:^r^ pour 

queceu:îL-ci *e conduisissent ^e x^^ff^v^ à ne pja^ 

se cpiï)me.ttrfe avep Içs Ipis et Igs jj'ibunaux de 

leur^ pay^. » Ce passage indique qi»e le conseil 



(1) Justin, XIX, a 
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des Cent était un comité du grand sénat , comme 
il détermine aussi le nombre de ses membres. 
Que ce comité soit demeuré collège permanent^ 
Yoilà ce qui est suffisamment démontré par les 
événements survenus depuis à Carthage , et par 
la sévérité avec laquelle on sévit envers des 
généraux malheureux, dont plusieurs se suici- 
dèrent pour échapper aux supplices qui les at- 
tendaient (i). 

La destination première de ce collège fut donc 
de servir de grand tribunal d'état et de police, 
chargé de veiller au maintien de la constitution 
établie. Un tel tribunal est tout-à-fait conforme 
à l'esprit d'une république aristocratique , où la 
police d'état est le principal soutien du gouver- 
nement ; mais il ne dégénère que trop facilement 
eii espionnage et en tyrannie, comme le co;i- 
seil des Dix, et l'inquisition d'état, son auxiliaire, 
à Venise. L'influence de quelques membres de 
l'aristocratie , surtout lorsqu'ils occupent des pla- 
ces de généraux , excite aisément la jalousie 
des autres ; aussi ce collège servit autant à sur- 
veiller les nobles que le peuple. Mais on con- 
çoit sans peine comment ce tribunal outre- 
passa à la longue le but pour lequel il avait 



(l) DlODOKE , II , p. 4l^* 
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été institué , et comment il finît par s'arroger le 
droit de décider priéalableriient de toutes les 
affaires d'état les plus importantes. Ceci est 
confirmé par le témoignage d'Aristdte , qui 
appelle le conseil des Cent le tribunal su- 
prême (i). Il ne dit pas, à la vérité, que ce tri- 
bunal ne faisait qu'un avec la gerusia, mais il 
ne le contredit pas non plus ; et l'expres- 
sion même qu'il emploie semble l'indiquer y car 
on ne voit pas comment un tel centumvirat 
aurait encore pu être supérieur à la gerusia. 
Le pouvoir imposant dont jouit un tel collège, 
et une certaine censure de mœurs (2), pour ainsi 
dire attachée à ce pouvoir , quoique spécialement 
dirigée contre la prodigalité , entravent souvent 
la liberté que ce tribunal devrait défendre. Telle 
fut aussi la marche des choses à Carthage. Dans 
les temps florissants de la république, il remplit 
bien sa destination, de prévenir des bouleverse- 



(1) Aristote, Polit. U, II. 

(a) La censure des mœurs à Carthage fut très-sévère. Il 
y eut un magistrat particulier investi de cette fonction , et 
son pouvoir était si grand , qu'il fit même à Hamilcar des 
réprimandes , et lui interdit un commerce suspect. Corné- 
lius Nep. Àmilcar f c. 3. 

Si ce magistrat nëtait point membre de la gerusia, il 
devait du moins se trouver en rapport intime avec elle. 
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nieiU:». intérieurs. jDeuit: i^ntartivçs poiir <rai4>l«r 

la tranquillité publique aM^ouèi^i^t (i)« ^tla 
solidité recooimf 4e Tédifice 30i?îa) (tç Cartb^gç; 
<^tatt due ep grande pairtie ^ oçtt^ instji^uiâb^^. 
Mais dan^la derpièr^ périodes di^ k répuljliqu^, 
ce po^vpir d^gépérfi pu defpptigmç oppr^f , 

couM»^ le wwur#ra h ^^nm çbspîtç^çi deji$i« 

reçbef*i^es. 

Il nous rerte epi^çrç qu^^u^ mtiPW Wf Tor- 
gapia^JâQO Uitîé^iewe 4^ ^P collée. §<çlpn Ari^- 

tote, ses mepibr^ ^doûnirtr^l^pt liewv* i:hîffge^ 
sans tr^it^fn^nt. Ite çteîenf pboi^i^, non par Iç 
pejiple^ ni par }^gf^p4 ^én^t, ;ipai$ par le$ pei^- 
tarichiiçs* Qu'éJ^iwJ ces ip^titutiw^? Amtf^^j h 
seul qui en &«5ç iiïç^jtion, rapport^ que b^p- 
coup d'affeifc»^ <e}; J^s flm importantes^ éfôi^^t 
entrç leur?w»P> , ^î qp^^c^ wçiéhés 4ppel;^wt 

eUjâ^pjp^mea, p»r ypi« d'éJ^ptio»^ ^^^ f\m^ y^- 
cantç? da.^s Jeur mn- U n'y .^^^k 4mft i^s unks 

seule pentarchie, mais plusieurs, dont chacune, 
à en jtrger par le nom , se composait de cinq 
membres. Le philosophe de Stagire dit e^icpre 
quiç k^ membre^ die^ penta^cbies Testaient le 



(i) La tentative d'Hannon^ Pan 3 40 avant J»-C. , dont 
parle déjà Arîstote, et celle de Bomilcar (Diodobe, II^ 4^7} - 
qui ne tombe qu'en SoS, et, par conséquent, après le temps 
d'Aristote. 
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plus loDg-temps en fonction, parce qu'Us avaient 
défa des places avant d'enfer dans ks pentar- 
chîies^ et qu'ik les conservaient e& sortant de 
ces sociétés (i). Voilà à quoi se réduisosA nos 
condaisfiaiices sur ce sujet Beaucoup de choses 
sont enccM» malièce à conjectures. Cependant , 
le poiât de vue ^néral sous lequel il ùut en-> 
visager les pentarchies ^ ne Baumit être dou- 
teux. C'étaient des comiiiîssîons auxquelles les 
principales branches de l'administration étaient 
confiées* Si on demande lesquelles? nous ne 
saurions les déterminer avec certitude ; mais il 
est probable que ce forent celles des finances, 
de la haute police et autres; seulement nous ue 
pouvons partager Topinton du comipentateur 
le plus ttKuieme d'Aristote , qui regarde ces so<* 
ciétés comme instituées pour radministration deç 
provinces {2); car il «st reeoonii que cette ad-^ 
minîstratibn fut toujours entre les mains d'un 
seul homme^ d'un gouverneur, et jamais de tout 
un collège* 

On ne saurait douter qtie les pentarchies nç 



(ij Aristote , 1. c 

(a) KxuGE ad Aristotelem, p. lao, etc. 

La raison que M. Kluge allègue est l'analogie avec les Dix 
à Sparte; mais elle ne peut être d'un grand poids ^ vu que 
ceuX'Ci n'étaient que des magistrats de guerre. » 
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se trouvassent dans un rapport intime avec la 
gerUsia, puisqu'elles en choisissaient des memr 
bres.On peut même supposer qu'elles ne furent 
rien autre chose que des comités de la gerusia ; 
car, dès que les premières affaires de l'état 
étaient spécialement .confiées à cette société ^ 
comment s'imaginer qu'elle en donnât radrai-- 
nistration à d'autres qu'à ses membres ? Cela 
éclaircit singulièrement les données d'Aristote : 
ces hommes demeuraient le phis long -temps 
en fonction , et participaient au gouvernement, 
parce qu'ils devaient être déjà préalablement de la 
gerusia, ou au moins de l'assemblée du sénat, 
d'où ils repassaient dans la gerUsia. -Nous accor- 
dons sans peine que ces données reposent sou- 
vent sur de simples conjectures , mais elles nous 
paraissent lès plus pilausibles, non-seulemeût au 
rapport des écrivains , mais parce qu'elles répon- 
dent le mieux au caractère aristocratique de la 
constitution ) qui s'approche de l'oligarchie. 

La sphère du sénat à Carthage, en y comprenant 
le grand conseil et le conseil privé , paraît avoir 
été en général la même que celle du sénat romain. 
Toutes les transactions avec l'étranger lui sont 
confiées. Les rois,, qui lé présidaient (i), y font 



(i) PoLTBB, I, p. 456. 
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les rapports; il reçoit les ambassadeurs, il déli- 
bère sur tputes les affaires d'état; et son auto- 
rité était alors si grande qu'il décidait même de 
la guerre et de la paix, quoique, pour la forme, la 
ratification en allât quelquefois au peuple ( i ). La 
seule chose qui semble avoir limité son pouvoir^ 
c'est que , pour les décrets , il fallait qu'il y eût 
unanimité entre lui et les suffètes : dans ce cas 
il était libre de faire encore présenter Taffaire à 
l'assemblée nationale; mais lorsque le sénat et les 
suffètes ne pouvaient s'entendre , la décision ap- 
partenait de droit au peuple (a). Le sénat disposait 
donc.de la plus grande partie du pouvoir législa- 
tif; car il est certain qu'aucune cause n'allait devant 
le peuple, qu'il ne l'eût d'abord examinée ; et après, 
il était encore le maître de la porter ou non 
deVant l'assemblée nationale; chargé en outre 
du soin de veiller à la sûreté de la ville, il 
avait l'inspection des revenus de l'état : voilà ce 
que Yofk peut admettre avec grande probabilité , 



(i) PoLTBE^ I, p. 8i, 456; III, 498. 

DioDORE, ly p. 4i2^ 45o; II ^ p. 574 > 679. 

(2) Aristote, Polit. y II, II. Jean de MûUer ( Histoire 
générale, vol. I, p. io5) soutient à tort qu'il dépendait de 
l'accord entre la pentarchie et le sénat , de déterminer ce 
qui. serait présenté au peuple. C'est absolument en contra- 
diction avec ArivStote qui exige l'harmonie des rois et du sénat. 



/ 
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d'après ce ijiie noiiG^ avons dit de là gerasia ; 
car tout cela tenait esséntielleineiit au cal*aclère 
de Tarislôcratie. 

Âristote, en comparant la constitution de Car- 
ihage avec celle de l^rte, croit trouver entre 
ces deux états enooi^ une autre ressemblance , 
savoir 9 les festins des compagnies (i) ^t les 
phidiies {^ièntùi) de Sparte. Mais il saute aur 
yeux que les syssites de Carthage n'offreût au- 
cune anal(^ie avec les repas communs de Sparte, 
auxquels assistaient tous les citoyens, et même 
les rois. Comment une telle institution aurait-elle 
pu subsister daus une. des villes les plus corn* 
merçantes et les plùà populeixses du monde , qui 
comptait encore» lors de sa ruine, sept cent 
mille habitants , avec cette variété et ce mélange 
de professions et de conditions? Mais il est tout- 
à-fait dans l'esprit cPun pouvoir aristocratique , 
qu^il se forme, dans la classe dominante , des réu* 
nions politiques, qui amènent à leur suifie queU 
quefois de grands festins. Ce sont ces réunions 
que nous comprenons sous le mot de compa- 
gnies , mais ce n'est point une division générale 
du peuple. Le besoin fait ns^ître de telles associa- 
tions. Des états de cette espèce engendrent des 
partis , et nous savons que Carthage n'eu a pas 



.j. 



(l) Ta BuoatTia tôv ÎTaipôv. 
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mMiqué. Leurs maaibres doivent nécessairement 
se réunir, comme en Angleterre le club des 
whigs^ pour s'entendre entre eux ; et l'histoire la 
plus moderne nous apprend que dans ces clubs 
politiques on arrêtait d'avance les décrets qui 
étaient sancttonnés ensuite dans les assem«- 
blées régulières^ Nous ignorons jusqu'à quel 
point cela s'applique à Garthage; mais son his- 
toire nous en. a conservé néanmohis quelques 
traces. Polybe (1) mentionne des délibérations 
prises par les grands , sans formes et inême en 
secret. Un témoignage de Tite-Iive encore plus 
dlair, est eelui où il rapporte qae les projets d'A» 
risto , «ivoyé à Oarthage par Hannibal réfugié , 
pottf traiter avec le parti des Barca , avaient 
d'abord été discutés dans les cercles politiques 
avant d'arriv<er ^\i sénat (a). Mais ceci sert prin- 
cipalement à expliquer un f>assage de Tecrit 
mentionné de Théodore Metochita. « Le$ Car- 
thaginpis, y est^il dit, traitaient ieUrS affaires de 
niût, et^ à cet effet, se réunissaient tu Sociétés 
te soir ou au inilieu de ïa nuit. » 11 est facile 
de constater qu'il n'entend pas parler des assem- 
blées formelles du sénat et du peuple, puisque 
celles-ci avaient lieu d'ordinaire k jour et non 



(i) Polybe, III, p. 83; IV, p. 669. 
(2) TiTÉ-LivB, XXXIV, 61. 
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la nuit. Quand cela arrivait la nuit, c'était pour 
des affaires secrètes (j). Gela ne s'applique donc 
qu'aux réunions de sociétés existantes, et il était 
fort naturel que, sous un ciel brûlant, celles-ci 
se tinssent le soir et la nuit, et se terminassent 
par des festins, sans que l'on soit porté néces- 
sairement à penser à des rassemblements se- 
crets ; il ne faut pas non plus les confondre avec 
les repas publics que certains grands donnaient 
quelquefois au peuple (a). 

A la tête du sénat et de la république en général 
étaient les rois , comme les appellent les auteurs 
grecs; les Romains les comparent avec leurs con- 
suls; leur véritable nom était celui de suffètes (3). 
Nous savons qu'ils étaient choisis parmi les pre- 
mières familles de l'état; qu'ils avaient la pré- 
séance et la parole au sénat ; qu'ils exerçaient 

I I II »;,■ I ■ I ■ III II 

(i) TiT»-LiVE, XLI, a7, comme pour laudience que le 
sénat doit avoir donnée en secret à l'ambassadeur de Persée. 

(a) Après un plus mûr çxamen, je ne saurais partager 
aujourd'hui, comme autrefois, l'opinion de Kluge ad ArisU^ 
p. 45 , relativement aux syssites des Carthaginois. 11 ne s'a- 
git point ici des festins d'Hannon (Justin, XX, 8), donnés 
dans le but de préparer une révolution politique; ceux-là 
étaient d'une tout autre nature. 

(3) TiTE-LiVE, XXX', 7. « Suffètes y quod vehtt consola re 
imperium apud eoserat;y^ Festds, « Suffes ^ consul lùigua 
Pœnorum, » — Les schophetins des Hébreux. 
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une haute influence, et qu'ils jouissaient d'une 
grande autorité (j). Mais tout ce qui les concerne 
en outire repose sur plus ou moins dé conjectures. 
Âristote les comparant avec les rois de Sparte, 
Polybe avec les consuls romains (a), et ces deux 
auteurs n'en parlant qu'au pluriel, il est à pré- 
sumer qu'il en régnait toujours deux à la fois, A 
la vérité aucun auteur contemporain (car on ne 
peut guère ajouter foi aux écrivains plus ré- 
cents (3) ) ne soutient cette thèse, et la raison 
qu'il n'est souvent question que d'un seul roi (4) 
pourrait nous faire pencher pour la version con- 
traire , si l'on n'était forcé d'avouer que ce fait 
n'empêche pas l'existence d'un autre suffète. 

La question relative à la durée de leur ma- 
gistrature a aussi été résolue de différentes ma- , 
bières. Une opinion assez accréditée les fait 
changer tous les ans à l'instar des consuls ro- 
mains. Mais l'autorité de Cornélius Népos que 
l'on invoque (5) ne saurait être décisive, car on 
voit qu'il sacrifiait au désir d'établir un parallèle 



(i) Arîstote, 1. c. 

(a) PoLYBE , II, p. 56a. 

(3} Comme Cornélius Nepos, HannibaLy c. 7. 

(4) PoLTBE, I, p. 456, 478. 

(5) Lorsque le deuxième archonte d'Athènes portait le 



*•- 
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entre les suffètes et les magistrats romains. Plu- 
sieurs raisons semblent même combattre cette 
opinion. Dé|a'le nom de rois ( paat>.éT; ) , par le- 
quel les désignent les Grecs , fie signifie point 
un monarque choisi pour une année, mais pour 
la vie (i). De pins, Aristotc les compare arec les 
rois de Sparte, entre lesquels il trouve la seule 
différence, qu'à ^)arle cette dignité était héré- 
ditaire dans deux familles, tandis qu'à Cartbage 
elle dépendait de l'élection publique. Si cette 
élection était renouvelée tous les ans, comment 
Aristotese serait-il tçi sur cette grande différence? 
Et même, qu'est-ce qui l'aurait autorisé à faire 
cette comparaison ? Polybe aussi me parait 
«voir la même idée, lorsqu'il dit : « Dans l'armée 
d'Hannibal était Hannon, fils du roi Bomîlcar. i^ 
Ck>mihent se serait-il attaché à rapporter cette 
circohstaçce , siBomilcâr n'avait été roî que pour 
un an ? Mais un passage de l'ouvrage nouvelle- 
taent découvert de Cicéron , sur la R^ubUque^ 
tranche, à ce que je crois, la difficulté (a). Cicé- 
ron compare ici les rois de Carthage avec ceux 
de Rome , et cela en opposition directe avec les 



titre de paaiXel);* il faisait les sacrifices des anciens tois, et 
rcmplissaîl: ainsi leurs fonctions.. 

(i) Polybe, I, p. A?^* 
' (a) Cicsno^ De republicay II, a 3. 
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magistrats élus depuis pour un an. Il faut en 
conclure que le pouvoir qu'il leur attribuait était 
à vie. 

Il est dit quelquefois de certain roi de Car- 
thage : « Il régna selon la loi (f). » Je n'ose dé- 
cider si cette expression marque seulement le 
caractère légal de, sa fonction , ou, 1^ restriction 
par les lois, ou bien si elle désigne le roi chargé 
de l'administration politique des aËEaire^, par 
opposition au roi investi comme général çn cb^f 
du commandement militaire Çtà). 

A côté de la dignité royale , celle des généraux 
occupait le premier rang dans la répubUqujeu 
€< Dans les nominations , dit Ari^tote (3), ft sjWr 
tout aux premières fonctions , , comme «ceUiOS 
des rois et^ des généraux > le& Carthaginois s'atta- 
chent à deux choses, au crédit et s^x ricbes^es^)» 
Leur constitution ^embledonc avoir t^n avaiitMge 
marqué sur celle des Romains , c'est que chez 
eux le pouvoir civil et le pouvoir militaire étaient 
séparés l'un de l'autre. Leurs rois n'étaient or- 
dinairement pas en même temps généraux; niais 
plusieurs exemples montrent qu'ils pouvai^ l'ê- 
tre : il fallait alors qu'ils fussient nommés àipart 



(1) DiODORE, I, p. 6$ 5; II; p. 574. Karà vofAciits ^aaîkiMm, 

(2) Kluge ^ Jrhioteî.y Polit,, p. 9a. 

(3) Ahistot. , Potil, II , II. 

10. 
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pour cette charge, et que le commandement 
fut remis solennellement entre leurs mains (i). 
L'entreprise une fois terminée, ils déposaient 
cette dignité, et une nouvelle guerre nécessitait 
une nouvelle nomination (2) ; il s*est vu aussi 
qu'un général a été nommé roi durant son ad- 
ministration militaire (3). D'autres expéditions 
étaient encore confiées aux suffètes , comme 
nous l'apprend le Périple d'Hannon appelé roi 
des Carthaginois. Il se trouve , de même , des 
exemples de généraux qui ne furent pas rois. 
Aristote a donc pleinement raison de distinguer 
ces deux premiers dignitaires de l'état. Hanni- 
bal, dans son traité avec Philippe, se donne lui- 
même le titre de général et non celui de roi (4) ; 
il nous paraît assez superflu d'alléguer encore 
d'autres preuves. 

C'était d'ordinaire la gerusia qui procédait la 



(i) DiODOHE, I, p. 574; Hannibal laîné, II, p. i5. On 
confie au roi Magon Texpédition militaire contre la Sicile. 
(a) Ibid,^ II, p. 41a. 

(3) Ibid, , J , p. 685. 

(4) CoRNELiu* Nepos , Hannibal^ 7, est le seul qui dise 
de ce chef qu'à l'âge de vingt-deux ans il soit devenu roi; 
mais évidemment le/not rex est pris ici pour dux, soit pat* 
la faute de Técri vain, soit par Titiadvertance du copiste; 
car nous savons qu'Hanifibal fut nommé à cet âge, général 
{ arpanoyoç ). 



SKCT. î. CHAP. 111. 149 

première au choix des généraux; venait ensuite 
le tour du sénat et du peuple (1). Quand l'armée 
se permettait de proclamer un général, cette 
nomination irrégulière était soumise au contrôle 
du sénat et du peuple. Il n'était pas rare de voir 
nommer plusieurs généraux, lorsque plusieurs ar- 
mées entraient en campagne (a). Le pouvoir des 
chefs militaires ne semble pas avoir été toujours 
le même à Carthage. Dans certaines occasions , il 
leur fut accordé un pouvoir absolu (3) , où ils re* 
cevaient le titre de général en chef, comme chez 
les Romains celui Ximperator dans un sens plus 
élevé. Autrement, les Carthaginois avaient l'ha- 
bitude d'adjoindre à leurs généraux quelques 
membres de la gerusia, qui, munis de pleins pou- 
voirs, traitaient ensemble des affaires d'état, con- 
tractaient des alliances, lors même que le pouvoir 
du général demeurait illimité en fait de choses 
militaires (4)* Mais la haute responsabilité qui , 
à son retour , pesait sUr lui , rendait des préc^u- 



(l) POLTBE, I, p. 41 3* 

(2) Ihid,^ I,p. 77. 

(3) Ihid, I, p. i56^ DioDOKE, II, 675. 

(4) Il en fut de même dans l'armée d'Hannibal , comme 
le montre ralljance avec .Philippe. Poi*ybb II, p. 898. On 
isait qu'en France , lors des guerres de la révolution , la 
convention nationale agit de la même manière. 
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tions nécessaires ; »usM trouve-t-^on souvent des 
ttemt^les qu'avant de commencer de grandes 
entreprises , le général en chef convoquait un 
conseil de guerre pour délibérer avec les autres 
Côituiiandatits {i). 

' -Les auteurs romains parient de préteurs et 
de questeurs iiAstitués chez les Carthaginois (12). 
Maïs il il 'est que^ion d'un préteur que dans un 
cas extraordinaire ,« lorsque Hannibal fut placé à 
k tête de l'état, après la guerre avec Rome. Il 
lié ^mble donc pas que ce magistrat fut ordi- 
fiairement et continuellement en fonction. Le 
questeur, dans' une liaison intime avec la geVu- 
siaV'diHgetdt les finances. On ne saurait guère 
fixer davantage ses autres attributions, ni son 
véritable titre. Il se peut qu'il fut à la tête d'une 
pentarchie, chargée de l'administra tion finan- 
cière. 

Quant à l'organisation judiciaire, nous n'en 
avons que des notions incomplètes; mais néan- 
moins nous pouvons en ébaucher le caractère. 
Nous devons ces notions à Aristote qui , tout 
en poussant la concision jusqu'à l'obscurité, dans 



- (i) PoLYBi:^ I, p. 537. C'est ainsi qu'Hannibal délibéra 
avec son frère Magou et !es membres du conseil. 
(a) TiTB-LivE , XXXm , A6. 



sECï. I, cHap. jii. j5i 

sa ^îtique d<2 h coostitution des Carthaginois, 
s'exprime plus clairement dans un autre passage, 
ce II est des états, dît-il ( i ), où il n'y a ni bourgeoisie 
Çè^toi), ni assemblée de citoyens (àcxXvktî«), mais 
OÙ l'oa ne trouve qu'un sénat ( auyxXïiTâç ) ; et 
i^aque affaire judiciaire est jugée , comme à 
Sparte, par un seul magistrat (xarà {m>oc)9 ^^9 
dalis les différeutis contrats ( 9U(ii6dXt»a ) , chaque 
éphore en particulier prononce sur un certaiii 
genre de causes ; mais la gerusia sur des causes 
criminelles, et d'autres magistrats encore sur 
d'autres délits. Il en est de même à. Carthage ; 
car toutes les affaires judiciaires y sont jugées 
par quelques magistiats spéciaux» x» Ce qui res* 
SiQrt d'abord de ces données, è'est qu'il n'y 
avait point k Carthage des tribunaux du peuple, 
comme à Rome et à Athènes. Cela devait néces- 
sairement prévenir bien des maux ; car qui ne 
sait que ces tribunaux étaient de toi^tes les in- 
stitutions des reppbiiques dé l'antiquité la plus 
nuisible et la plus dangereuse? £n ce point Car- 
thagie se montra encore fidèle à l'es^^it de l'a^ 
ristocratie , incompatible avec le pouvoir démo- 
cratique. Ce passage dénote en outre que, chez 
les Carthaginois, toutes les affaires judiciaires 



(i) Aristots, Poïii.ylll, i. 
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étaient jugées par des magistrats et des tribu- 
naux. Âristote, notre seul guide en cette ma- 
tière, à force d'être concis, ne nous a laissé que 
des notions imparfaites sur l'organisation de ces 
tribunaux. Il ne cite expressément qu'un seul 
de ces collèges, celui des cent-quatre (i), qu'il 
ne faut gas confondre , comme on Ta fait sou- 
vent, avec celui des cent^ selon lui toiît-à-fait 
différent. En comparanX le collège des cent-quatre 
avec les éphores de Sparte, choisis dans toutes 
les classes du peuple, il remarque que lès pre- 
miers, au contraire, sont élus parmi les hommes 
Les plus considérés de Tétat. Ceci était encore 
en harmonie avec les principes aristocratiques, 
et la grande différence dans le nombre des ma- 
gistrats résulte naturellement' de la dispropor- 
tion frappante qui existait entre la population 
de ces deux états. 

La comparaison avec les éphores conduit en- 
core à une autre observation , c'est que ce col- 
lège devait être un tribunal suprême pour la 
juri(tiction des affaires privées. Quant à son or- 
ganisation intérieure, nous sommes pour ainsi 
dire réduits aux conjectures. Probablement ce 
collège se composait de plusieurs sections char- 



Il »iw ■ ■■ I 



(i) Aristotb^ II, I^. 
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gées cVexaminer certaines espèces d'affaires, et 
l'arrêt était ensuite prononcé par toute l'assem- 
blée in pleno. Mais l'opinion de M. Kluge (i) 
me paraît bien sujette à controverse : non-seu- 
lement il veut faire entrer dans ce plénum les 

" cent-quatre , mais encore tous les magistrats de 
Cartilage. 

Ïite-Live dit, à la vérité, quelque part, que 
les suffètes aussi siégeaient au tribunal (â); mais 
je crois qu'il faut entendre par là le tribunal su- 

. prême, le centumvirat ou la gerusia, où les 
suffètes avaient la présidence , et où s'instrui- 
saient les crimes d'état , comme dans la gerusia 
de Sparte , fait indiqué par la comparaison d'A- 
ristote et confirmé par l'histoire. Personne ne 
révoquera en doute qu'à part ce collège des cent- 
quatre , il n'y eût encore d'autres tribunaux à 
Cartbage dont Aristote ne parle pas, et qui nous 
sont restés inconnus. 

Le manque de notions ne nous permet pas 
de suivre la constitution de Cartbage durant sa 
splendeur. Ce qui lui fut surtout funeste^ c'est 
rinfluence fatale que les richesses exercèrent 
sur la répartition des grands emplois, et leur 



(i) Kluge, ad Aritot, Polit,, I, p. i68. 
(a) TiTB-LivE , XXXrV , 6i. 
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cuniul (i), abus qui ressortait inévitablement 
de cet état de chos^es. Mais les liens qui unis- 
saient l'édifice politique étaient cependant trop 
solides poiu* que ses effets - eussent pu se faire 
sentir vinimédiaten>ent. Parmi ces liens il en est 
un surtout , la religion , qu^ nous ne Saurions 
passer sous silence. 

ha. religion des Garths^inois (ut celle de leurs 
ancêtres, les Phéniciens (a). Il faut croire dépen- 
dant qu'elle subit plusieurs modifications sur les 
côtes de l'Afrique , les Carthaginois ne s'oppo- 
sant pas à l'introduction du culte des divini* 
tés étrangères (3)* Mais , quant au fond , elle 
resta toujours Ja même, comme le montre la- 



>« ■■<! m 



(i) ÀaisroTB^ ^liii, U t 11. 

(2) ypyez surtout le savant traité de MiiifTSii, Die Reli- 
gion der Carthager (la religion des Carthaginois); 2^édit. 
très-augmentée , Copenhague , 182a ; auquel je renvoie pour 
les points d'histoire religieuse, qui n'entrent pas dans le plan 
de mes recherches. Mais, en général, il est à remarquer, 
qu'en parlant de la i^igion des peuples méridionaux, elle 
est toujours liée au IsmaCism^; Ojv voit dans Oiodore, I, 
p. 701 9 combien il devait être grand chez les Carthaginois, 
puisque trois cents hommes s'offrirent comme victimes pour 
le sacri6ce sanglant. 

(3) C'est ainsi que les Carthaginois introduisirent chez 
eux , de Sicile , le culte de Cérès , Diodore , I , p. 701. — - Ils 
envoyèrent des ambassadeurs à l'oracle de Delphes, Ibid.^ 
}I, p. 3i8. 
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doration de l'Hercule Tyrien, fêté dans des am- 
bassades annuelles et des sacrifices, ainsi que 
rattachement à d'anciennes coutumes , en par- 
tie cruelles, mais adoucies successivement par 
l'esprit du temps (i). 






(i) Nous savons que Les sacrliices sanglants furent aussi 
usités à Carthage qu'en Phénicie. Selon Diodore (II > p* 41^)9 
ils étaient tombés peu à peu en désuétude, parce qu'on ne 
Sacrifiait plus que secrètement des enfants d'esclaves. Ce ne 
fut qu'aux temps de détresse qu'on eut encore recours à cek 
sacrifices^ sanglants; Les Homains , et d'autres peuples éclairés 
de l'antiquité., en firent autant. Ainsi, on ne peut pas partir 
de là pour juger de la civilisation des Carthaginois; quoi- 
que le nombre de ces sacrifices ait été chez eux plus consi- 
dérable que chez d'autres peuples. Mais, qu'est-ce que tout 
cela > comparativement aux milliers de victimes égorgées 
par Tinquisition d'Espace ? et ce n'est pas seulement des 
enfants, ni dans les nomeirts de détresse, comme chez les 
Carthaginois, qui regardaient ces holocaustes comme la der- 
nière ancre de salut. Loin de présenter cette observation 
comme une excuse de cette coutume barbare , je crois néan- 
moins pouvoir établir, en thèse générale, qu'en modifiant l'i- 
dée première, *les mêmes horreurs se reprothiisent dans diffé- 
rents siècles, aussi chez des périples civilisés. Les particularités 
de cet usage sanglant sont consignées dans M ùnter, p. 1 7, etc. 
Quant aux données des auteurs romains plus modernes, je ne 
peux guère y attacher une grande importance lorsqu'il est 
question des temps reculés. Mais si nous lisons dans Bowdich 
et autres écrivains, qu'aujourd'hui encore cette coutume 
des sacrifices humains règne en Afrique avec une grande 
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Les (îrecs donnèrent d'ordinaire aux divini* 
tés des Carthaginois des noms grecs, paripi les- 
quels Hercule , Saturne et Neptune sont les 
plus remarquables. Le nom carthaginois d'Her* 
cule est Melcarth^ roi de la ville, à Çarthage 
aussi bien qu'à Tyr; celui de Saturne ou de 
Kronos, Moloch ou Bel^ dont nous avons déjà 
parlé en traitant des Babyloniens. Les déno- 
minations de Poséidon ou de Neptune , ainsi que 
de Triton , deux dieux originaires de Libye, 
ne nous sont pas parvenues. Il y eut de plus 
une déesse Astarthe , confondue souvent avec 
Aphrodite, qui fut également d'origine phéni- 
cienne. 

Nous laissons aux écrivains de l'histoire 
religieuse le soin de fixer quels étaient les ob- 
jets et les forces de la nature adorés primitive- 
ment dans ces êtres personnifiés. La question 
qui nous regarde en ce moment se réduit à sa- 
voir si la religion des Carthaginois était liée à 
la constitution politique , c'est-à-dire si elle était 
religion d'état. Plusieurs passages dénotent qu'elle 
a ûxk l'avoir été à un haut degré II n'y eut pas à 



violence, n'en faudrait -il pas chercher la cause beaucoup 
plus loin ? Cette coutuine ne se rattacherait-elle pas , dans 
Forigine ^ en quelque sorte à la traite des esclaves ? 
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la vérité, à Carthage, comme en Egypte, un état 
sacerdotal , ou plutôt une caste religieuse tout à 
part. 11 ne se trouve même pas de trace que cer- 
taines dignités ecclésiastiques aient été hérédi- 
taires dans certaines familles. Nous ne sommes 
guère plus instruits sur les degrés de la hiérar- 
chie religieuse. Cependant les fonctions de prê- 
tres étaient remplies par les premiers personnages 
de Tétat, et se liaient à des honneurs extérieurs; 
de sorte que même les fils des rois ambition- 
naient les hautes dignités sacerdotales (i). Il faut 
certainement ranger dans cette catégorie le culte 
de Melcarth , auquel se rattachaient ensuite les 
députations solemielles ou théories à Tyr, au 
temple du dieu national de sa métropole (a). 

Aux affaires publiques les plus importantes 
se joignaient des cérémonies religieuses; et il 
n'est pas invraisemblable que les magistrats 
étaient en même temps prêtres , ou du moins 
qu'ils pouvaient l'être. Leurs généraux étaient 
obligés d'offrir des sacrifices , même durant les 



(i) Voyez les récits sur Cartalo, fils de Malchus, dan^ 
Justin, XVIII , 7. Lorsque les cultes de Cérès et de Pro- 
serpine furent introduits à Carthage, les premiers person- 
nages de la ville furent nommés prêtres de ces divinités. 
DiODORE,!, 701. 

(a) Justin , l. c. 
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combats (i). Ils avaient des devins, espèce d'au* 
gures dans leurs armées , sans Tavîs desquels ils 
ne pouvaient rien entreprendre (q). Des monu- 
ments publics en rhonneur de leurs grandes en- 
treprises forent élev)és dans les principaux tem- 
ples de Carthage (3); et la fondation de leurs 
colonies dans l'étranger était , comme nous Ta- 
voDS. montré ailleurs , liée à l'établissement de 
sanctuaires , qui conservèrent aussi en ces lieux 
le culte existant à Carthage (4)* 

Cet aperçu de la constitution carthaginoise, 
malgré sa défectuosité , suffira cependant pour 
en déterminer le caractère général. Dans un état 
comiœerçant, présidé par une- seule cité, on de- 
vait naturelleracTit s'attendre à ce que les farnil- 
les les ^us riches s'emparassent de l'adminis- 
tration. -Ainsi se forma une aristocratie dont le 
centre fut le sénat, et qui agrandit son autorité 



(i) Ainsi Himilcon en Sicile, Diodorb^ I, p. 690; et 

****** ' 

Hàmilcar dans le même pays. HéRODOxB, VU, 167. 

(2) DiODORE, 1. c. 

(3) Tels sont le Périple d*Hannon, comme inscription 
dans le temple de Kronos, et les monuments qu'Hamilcar, 
fils de Magon, éleva dans les colonies et dans la capitale. 
HémonoTE, Le. 

(4) Comme le sanctuaire de Neptune, sur la côte occi- 
dentale d'Afrique , fondé par Hannon , et. celui d'Hercule, 
h Carthagène en Espagne , élevé par Hasdrubal. 
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par Téclat de ses richesses et par ses conqué* 
tes, en trouvant ses appuis dans une surveillance 
sévère de ses propres membres et dans la religion 
du peuple. 

Elle subsista ainsi une longue suite de siècles 
sans être ébranlée par des commotions , jusqu'a- 
près la première paix avec Rome, où d'autres 
circonstances détraquèrent !a machine publi- 
que, et déchirèrent les liens qui jusqu*alors 
avaient uni la constitution. Comment cela arriva, 
et quels en furent les résultats , c'est ce que nous 
réservons pour le dernier chapitre de nos re- 
cherches sur cette république. 
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CHAPITRE IV. 

REVENUS DE CARTHAGE. 

Il entre dans le caractère. d'un état à la fois 
commerçant et conquérant, de fonder avant tout 
sa grandeur et sa puissance sur ses finances. 
Car ses plus brillantes entreprises sont la plu- 
part d'une tout autre nature que celles des peu- 
ples simplement belliqueux, et c'est d'ordinaire 
plutôt ses trésors que ses bras qui mènent ses 
guerrçs à une fin glorieuse. Que ne devaient pas 
coûter à Carthage l'établissement de tant de 
colonies , et l'entretien de tant d'armées , com- 
posées de mercenaires étrangers ? 

La question de savoir d'où découlaient ces 
sommes , et comment elles étaient administrées 
et employées , serait sans contredit des plus in- 
téressantes , si malheureusement les anciens 
auteurs n'eussent été si avares de renseigne- 
ments à ce sujet. 

Mais lorsqu'il s'agit des ressources d'un état , 
il faut d'abord déterminer exactement en quoi 
consistent ses richesses, et quelles sont ses dé- 
penses les plus importantes. 

11 est certain qu'à Carthage, Tor et l'argent 
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étaient la mesure du prix des choses ; on avait 
aussi des monnaies , probablement des deux mé^ 
taux (i). Les Carthaginois s'étant mis en posses- 
sion de mines fécondes , avaient sans doute aussi 
une grande quantité de métaux précieux à leur 
disposition. Mais leurs véritables richesses , ils 



(i) Les Carthaginois frappaient-ils des monnaie^ d*or et 
d'argent ? voilà une question encore contestée par les nu- 
mismates. Voyez £khel, Doctrina numm. vet,, IV, p. l'iS, 
Il ne manque pas de monnaies avec^inscription punique^ frap- 
pées en partie dans les villes de la Sicile, soumises., comme 
par exemple Panormus, à la domination des Carthaginois. 
Ce qui est seulement incertain, c'est de savoir s'il existe des 
monnaies de la ville de Carthage même? Cette question est 
à résoudre par les numismates. Mais qu'à Carthage, des mon? 
naies, du moins celles en or, aient eu cours, voilà ce qui ré^ 
suite de Poltbe, I, p. 164, qui rapporte qu'elles devaient scr- 
vir à solder les troupes mercenaires. Hannon en fournit un au- 
tre exemple : après la perte d*Agrigente, on lui fait payer une 
amende de six mille pièces d'or (Diodore, II, p. 5o3). Mais 
comment même supposer que Carthage, qui faisait frapper 
des monnaies dans ses colonies, n'en eût pas chez elle ? Ce- 
pendant il est fort probable que les Carthaginois n'apprirent 
l'art numismatique que des Grecs de. Sicile ^ qui excellaient 
dans cet art. Les monnaies puniques ont été la plupart 
frappées dans les villes de la Sicile ; et cela explique en 
quelque sorte comment la science numismatique put se 
restreindre à cette île, sans avoir été exercée dans la mé- 
tix)pole. 

ir. Il 
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les devaient, du moins tout autant, aux pro** 
diictions de leur industrie. Nous avons montré 
av^ quelle ardôur ils se livraient à l'agriculture 
qui, dans des contrées aussi fertiles, devait ré- 
compenser leur travail a^ec usure; les produits 
de Leurs manufactures et de leurs fabriques n'é-* 
taient pas moins considérables. Beaucoup de 
dépenses d*état, et précisément tes-plus impor- 
tantes , étaient de nature à ne pas être faites eu 
métaux précieux. L'administration politique de 
Garthage elle-même ne coûtait probablement pas 
beaucoup, car les charges publiques y étant 
considérées, ainsi qu'à Rome, comme honorai- 
res, n'étaient pas rétribuées. Mais ce qui devait 
être sans contredit le plus onéreux pour la ré- 
publique , c'était l'entretien de ses flottes et de 
ses armées ; cependant nous savons que les trou- 
pes de terre^ étaient en grande partie nourries 
par des fournitures de productions naturelles. 
Son commerce avec Tétranger n'était pas seule- 
ment alimenté par l'or et l'argent, mais se faisait 
en grande partie par des échanges. 

Ainsi, jusqu'aux temps des grandes conque* 
tes en Espagne par Hamilcar Barca et ses suc- 
cesseurs, l'or et l'argent, ainsi que les métaux 
monnayés , se trouvèrent à Garthage en bien 
moindre quantité que l'on ne serait tenté de le 
croire au premier abord. 



JkJt, k A 
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Aussi lai vestiges de Thistoire montrent •* ils 
claiftement que les revenus de la république et 
ses trésors n'ont pu augmenter que depuis ces 
canquéteSi La première paix avec Rome ; et la 
guerre survenue ensuite avec les mercenaires, 
furent proprement les résultats du manque de 
valeur numéraire ; mais celui-ci disparait après 
les conquêtes en Espagne. Carthage offre en^ 
core dans les premiers temps un phénomène, le^ 
quel constate sinon un manque absolu d'or et- 
d'argent monnayés, du moins leur insuffisance 
comme moyens de circulation relativement aox 
besoins. 

Les Carthaginois ne connurent pas le papier- 
monnaie , ni les billets de banque ; mais ils possé-* 
dèrént une institution qui découla de la même 
source y et exista dans quelques villes commer^ 
çantes de la Grèce et dans quelques états mo- 
dernes, savoir, des signes de monnaies* 

Il en est fait mention plusieurs fois comilie d'une 
monnaie, à ce qu'il est dit, de cuir; mais nulle 
part elle n'est mieux décrite que dans le discours 
sur les richesses, attribué à Eschine, disciple de 
Socrate(i). «Il faut, dit Socrate, considérer ausâi 



(i) ^SGHiNis, Dialogi c. Fischeri , edit. tertia^ p. 78, où 
Ton trouve aussi les autres autorités tirées de Platon, d*A- 
ristide et autres. 
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la nature de l'argent. C'est ainsi que les Cartha- 
ginois se servent de la monnaie suivante : dans 
un petit morceau de cuir ils enveloppent quel- 
que chose de la grosseur d'une pièce de quatre 
diachmes ; ^ mais ce que c'est que la chose en- 
veloppée, voilà ce que savent seulement ceux 
qui l'ont confectionnée. Puis cachetée on la met 
en circulation ; et celui qui en possède le plus 
est regardé comme ayant le plus d'argent et 
étant le plus riche. Mais quelle que fut la quan- 
tité qu'en posséderait un homme chez nous, 
il n'en serait pas plus riche que s'il avait autant 
de cailloux. » 

Il résulte naturellement de cette description 
que cette monnaie, appelée à tort par quelques 
écrivains argent de cuir, ne se composait pas 
de cuivre ni de bronze, et qu'elle n'était pas taxée 
d'après sa valeur intrinsèque , mais plutôt que 
c'était des signes de monnaies auxquels on 
attribuait une valeur fictive, et qui par consé- 
quent ne pouvaient avoir cours hors de Car- 
thage. Il s'ensuit en outre , ce qui me paraît du 
reste incontestable , que cet argent n'était frappé 
et rois en circulation que sous lautorité de l'é- 
tat. Le cachet appliqué dessus est sans doute un 
signe que l'état y faisait mettre , s'il ne désignait 
peut-être même la valeur qu'il devait avoir dans 
le cours. On av;ût de plus trouvé moyen de pré- 
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venir la contrefaçon en couvrant la confection 
du voile du mystère. Les psgroles : « ce que c'est 
que la chose enveloppée dans le cuir, voilà ce que 
savent seulement ceux qui l'ont confectionnée », 
ne peuv^it , d'après le bon sens , être compri- 
ses de manière qu'on ignorait absolument ce 
que contenait le cuir, mais plutôt quelle masse 
il renfermait. Si c'était , comme il faut le sup* 
poser , une composition de métaux , leur fabri* 
cation resta un secret d^état. Le dommage atta* 
ché à là contrefaçon de ces signes représentatifs 
de l'argent comptant sautait trop aux yeux, pour 
qu'on ne sentît pas aussitôt le besoin de la pré- 
venir autant que. possible. 

Les revenus dé la république^ qui découlaient 
de sources fort hétérogènes, étaient aussi d'une 
nature très-différente. Il faut donc les ranger 
sous certaines classes pour les envisager dans 
leur ensemble. 

Chez un peuple conquérant qui* avait tant de 
grandes possessions au dehors, les tributs des 
peuples soumis devaient former nécessairement 
la source première des revenus de l'état ; mais 
ceux-ci n'étaient pas partout les mêmes , et en 
Afrique , les revenus desviUps sont distingués de 
teux des campagnes (i). Ces villes assises sur le 



(l) POLYBE, I, p. 179. 
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littoral , étaient presque toutes en même temps 
de riches places commerçantes : il était donc tout 
naturel qu'elles payassent leurs tributs en or ou 
en métaux précieux. 

La côte du territoire carthaginois était cou- 
verte d'une chaîne de villes qui , déjà par leur 
nombre, devaient être importantes; mais bien 
plus l'étaient les villes sur la petite Syrte , dans 
la contrée Emporia (i), où le Petit-I^ptis à 
lui seul rapportait à la capitale un talent par 
jour (sà). Ces impôts étaient sans doute , dans 
les temps ordinaires , bien fixes et bien déter- 
minés; mais, lors des guerres, on les augmen- 
tait quelquefois d'une manière exorbitante, ce 
qui explique l'aversion de plusieurs de ces villes 
pour Carthage (3). 

Mais il en fut autrement des tributs payés par 
les colonies établies au centre du pays. Comme 
les peuplades qui habitaient ces contrées se li- 
vraient à l'agriculture , il était bien naturel de 
les voir payer leurs tributs en produits de leur 
industrie (4). H en fut de même pour les pro- 



(i) PoLTBE, IV , p. 547. 

(a) TiTE-LiVB, XXXIV, 6a. 

(3) POLTBV, I, p. 179. 

(4) Ibid^y 1. c. 
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vinces dans l'étranger, surtout la Sardaigne. Hu* 
sieurs passages d^ioient que les contributions 
se payaient ici en productions du sol (1), qui 
étaient du entassées dans les pays mêmes pour 
l'entretieii des armées, ou bien transportées à 
Carthage, pour y être conservées dans des ma- 
gasins (a). 

On ne sait pas jusqu'où se montaient les im* 
pôta en temps de paix; mais il ne manque pas 
d'exemples que , dans des cas uirgents , on les 
augmentait considérablement , et on prélevait 
quelquefois même la moitié du rapport (3)* Il 
lie faut donc pas s'étonner si cela provoqua sou- 
vent lé mécontentement, et. si chaque émeute 
ou chaque invasion d'une puissance étrangère, 
sur le territoire de Carlhage, devint si fatale à 
:ia république. 

Une autre source principale des revenus sem- 
blent avoir été les douanes, prélevées aussi biei;! 
dans les ports de la capitale que dans ceux des 
colonies. Les traités de commerce avec Rome, 
encore existants , montrent que les conditions 
auxquelles on admettait les étrangers dans quel- 



(i) Voycs le ckapitre consacré à la Sardai^iie. 
(%) P0LTBB9 I9 p- 17^; Appian, I, p. 435. 
(3) Jbid. , 1 , p. 1 79. 
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ques ports de Càrthage , étaient déterminées 
d'une manière exacte. Dans les traités avec les 
Étrusques , il était bien arrêté , selon Aristote, 
quelles marchandises pouvaient être importées 
ou non (i). Que les droits des douanes durent 
être considérables , voilà ce qu'indique le com- 
merce de contrebande qui semble en être la 
suite ordinaire, et qui était surtout très -actif 
de la Cyrénaïque aux villes commerçantes de 
Càrthage (2). Dans la dernière période de la ré- 
publique, les douanes paraissent avoir été, pour 
ainsi dire , la source la plus importante des re- 
venus publics. La réforme générale des finances 
opérée par Hannibal , appelé au gouvernement 
de l'étal après la seconde paix avec Rome , re- 
gardait proprement le changement des douanes 
de terre et de mer, lequel devint si important 
que , sans imposer de nouveaux tributs au peu- 
ple , on put suffire à tous les besoins de la ré- 
publique (3). 

Mais une troisième source de revenus, et dans 



(i) Aristote, /*o/iV., III, 9; O/7. ,II,p. a6i. 

(2) St&abon, p. 1193. 

(3) TiTE-LiVK. XXXIII ,47- ^nnibal postquam veciiga- 
lia quanta terrestria maritimaque essent , et in quas res ero- 
garentur, animadvertit, etc Ces mots montrent claire- 
ment que les vectigalia sont proprement les douanes. 
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les derniers temps, je crois, la plus féconde^ 
furent les mines. Les Carthaginois avaient hé- 
rité des Phéniciens le goût de rechercher les 
métaux précieux; et, devenus leurs successeurs 
dans la possession des terres qui renfermaient 
ces métaux , ils exploitèrent naturellement les 
mines qu'ils y trouvèrent entamées. Le pays où 
cela se faisait, sinon exclusivement, du moins 
de préférence, l'Ibérie, nous est connu par nos 
recherches sur les Phéniciens et sur l'Espagne. 
Les chaînes de montagnes qui parcourent la 
partie méridionale de ce pays semblent avoir 
abondé en métaux, comme l'or, le fer, mais sur- 
tout l'argent ; aussi les descriptions que Diodore 
nous a laissées à ce sujet (i) nous prouvent que. 
les mines y étaient exploitées régulièrement. Ces 
mines doivent avoir été d'une grande étendue , 
puisque ce même écrivain rapporte que toutes 
les galeries que l'on voyait dé son temps avaient 
déjà été ouvertes par les Carthaginois (2). Mais 
il faut distinguer l'époque avant et après leurs 
grandes conquêtes dans ce pays , par la maison 
des Barca. Les mines que les Carthaginois pos- 
sédaient ici dans les premiers temps , se bor- 



(1) DioDO&E, I, p. 359, etc. 
(a) Ibid, , I, p. 36o. 
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naient . probablement à Bética » ou aux con* 
trées situées autour du Guadalquivir, anciennes 
colonies des Phéniciens, où les montagnes du 
district de Castalo près de Gordoue , la Sierra- 
Moréna d'aujourd'hui, sont renommées par leurs 
richesses (i). Mais les conquêtes d'Hamilcar Bar* 
ca tendirent , en grande partie , à agrandir ces 
établissements, et les mines le6 plus fécondes 
&e trouvèrent plus tard dans le voisinage de Car- 
tbagèae , nouvelle capitale que les Carthaginois 
construisirent dans ce Pérou de l'Europe. Ces 
mines, selon Polybe (2), environ à une lieue 
de la ville ^ étaient 3i considérables que, de son 
temps où les Romains en disposaient , quarante 
mille esclaves y travaillaient , et que le rapport 
de chaque jour était évalué à vingt -cinq mille 
drachmes. Un certain Alètes , à ce que l'on dit, 
le* découvrit ; les Carthaginois se montrèrent 
plus reconnaissants envers lui que les Espagnols 
euvers le premier explorateur d^s mines du Po- 
tosir La postérité reconnaissante l'adora comme 
un héros, dans le temple qui lui avait été élevé à 



(i) PoLTBE,II[, p. 277.11 est cependant une chose digne 
d'attention , c'est que Diodore place les premières mines de 
TEspagne dans les Pyrénées ; ou ce nom ne serait-il que la 
dénomination générique des montagnes de ce pays? 

(a) Ibid. , III, p. ao8. 
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C^rthagène, à côté de ceux d'Esculape et de Yul- 

Nous ignorons si les Carthaginois faisMent 
travailler dans ces raines , ou des esclaves , 
comme firent plus tard les Romains , ou bien 
les aborigènes, qui se livraient sans doute aussi 
à l'exploitation des inines (a). Mais le nombre 
de leurs esclaves étant très- considérable, il est 
probable qu'ils employaient les uns et les autres 
à ce travail. Nous ne savons guère mieux jus- 
qu'à quel point ces mines étaient la propriété 
de la république ou des particuliers. On serait 
tenté de croire qu'elles appartenaient , du moins 
en grande partie, à la république, lorsqu'on 
songe qu'elles la mettaient en état de solder ses 
nombreuses armées et de soutenir ses longues 
guerres, si on ne trouvait, d'un autre coté, des 
exemples de quelques familles puissantes qui 
avaient des mines qu'elles faisaient exploiter à 
leur profit (3). C'étaient là les revenus ordinaires; 



(l) POLYBE , I. C. 

(a) DiODORE, 1. C. Ce que Diodore dit dans ce passage 
des esclaves ne s'appHque qu'aux temps des Romains. 

(3) On sait que la faroKIe Barca employait les trésors 
d'Espagne pour se faire des partisans. Pliite ( XXXIII , 6 ) 
rapporte qu'Hannibal tirait de grands revenus d'une mine 
qui lui appartenait. 



\ 
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mais on recourait aussi à des moyens extraordi* 
naires dans des circonstances plus compliquées 
et plus difficiles. C'est ainsi que la république , 
lors de sa première guerre avec Rome, chercha 
à etaprunter au dehors , et qu'elle envoya une 
députation àPtolémée Philadelpl^e, en Egypte, 
sans qu'elle réussit dans cette démarche (1). 

La piraterii^ lui offrait quelquefois des res- 
sources inattendues. Aristote nous en rapporte 
un exemple très-intéressant. « Les Carthaginois, 
dit-il (2), ne pouvant pas payer la solde aux 
nombreuses troupes de mercenaires répandues 
dans leur ville , recoururent à l'expédient sui- 
vant : ils firent publier que tous les citoyens et 
habitants (^inquiUni\ qui auraient à porter plainte 
contre des villes ou des personnes étrangères, 
eussent à les dénoncer à la justice. Une foule de 
plaintes ayant été déposées au parquet, ils en- 
levèrent, sous ce prétexte , les vaisseaux des ac- 



(1) Appian, I, p. 91. Les Carthaginois demandèrent deux 
raille talents à Ptolémée ; celui-ci s'y refusa , mais il pro- 
posa son intercession ; car il entretenait des relations ami- 
cales avec Rome aussi bien qu'avec Carthage, et il craignait 
probablement qu'en prêtant une somme d'argent à un de ces 
états , l'autre ne pût regarder cet aC'te comme une rupture 
de la neutralité. 

(a) Aaistot., Op, II, p. 384. 
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cusés qui sortaient du port , et fixèrent ensuite 
une époque à laquelle les affaires en litige se- 
raient terminées. De cette manière, ils amas- 
sèrent une quantité d'argent énorme , qui leur 
permit de payer leurs mercenaires. Dans cet in- 
tervalle , les plaintes furent examinées judiciai- 
rement , et ceux qui avaient été dépouillés in« 
justement furent remboursés par l'état. » 

Voilà un exemple frappant du droit maritime 
des Carthaginois ! Ainsi ils exercent une pirate- 
rie sous le prétexte de représailles , où l'état 
joue en même temps les rôles d'accusateur, de 
juge et d'exécuteur. Cela ne présente- t-il pas 
en quelque sorte le modèle d'une institution 
moderne, d'un tribunal de prises? 

Ce sont là toutes les sources connues, d'où 
découlaient les revenus de la république. Le peu 
de notions que nous avons pu recueillir sur cet état 
font voir notre ignorance à l'égard d'une foule de 
leur§ institutions. Malheureusement, le système 
financier est de ce nombre. Cependant, d'après 
ce que nous avons dit plus haut de la puissance 
du conseil privé (gerusia ), on ne saurait pres- 
que pas douter qu'il n'eût l'inspection générale 
des revenus de l'état ; de même , on peut 
admettre avec quelque certitude qu'une des 
pentarchies formait la chambre qui , présidée 
par un magistrat , appelé questeur chez les Ro- 



1^4 CARTHAGINOIS. 

mains , était chargée de l'administration propre- 
ment dite. Mais combien n'y a-t*il pas de ques* 
tions qu'on ne peut pas résoudre du tout ^ ou 
auxquelles on ne peut répondre que d'une ma<- 
nière dubitative ? 

A qui les administrateurs rendaient-ils compte 
de leur gestion ? Qui fixait les impots ? Était-ce 
le peuple, ou, comme il est plus probable , le 
sénat ? Sur tous ces points il vaut mieux , je 
crois, avouer son ignorance qu'établir de vaines 
hypothèses ; car , même en s'appuyant pour cer- 
taines choses^ sur le passage précité de Tite^ 
Live (1)7 on ne serait conduit qu'à de faux ré* 
sultats^ vu qu'il ne parle que des abus, qui ne 
nous mettent pas à même de juger des institu- 
tions établies aux époques florissantes de la ré- 
publique« 

.. m » I i II I I 

(1) TiTE-LivE, XXXIII, 45,46. 
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CHAPITRE V. , 

NAVIGATION ET COMMEUCE MARITIME 

DES CARTHAGINpïS. 

Le commerce de Carthage , maritime et Con- 
tineûta}^ quant à ses directions principales et à 
son étendue , était en grande partie déterminé 
pat- la position de la métropole. Nous examine- 
rons dans ce chapitre son commerce maritime, 
et dans le suivant celui de terre. 

Les éclaircissements que nous avons donnés 
sur les possessions et les colonies des Cartha- 
ginois, hors de l^ur territoire^ peuvent servir 
de base à cette recherche. S'il est conforme à la 
nature que tous les grands peuples qavigateurs 
fassent de leurs pays coloniaux en même temps 
les sièges de leur commerce avec l'étranger ce 
qui d'ailleurs nous a été confirmé par l'exemple 
des Phéniciens, nous pouvons bien nous atten- 
dre à la même chose de la part des Carthagi- 
nois. Mais le caractère propre à Carthage comme 
métropole , mise en rapport avec ses colonies , 
explique naturellement d'autres phénomènes, 
qui autrement pourraient nous surprendre. 



1^6 CAATHA.GINOIS. 

Vous voyez qu'un homme , qui a trouvé une 
branche crindustrie lucrative, fait tous ses ef- 
forts pour la conserver , autant que possible , à 
lui tout seul ; combien plus un état , qui peut 
disposer de bien plus grandes ressources ! Ainsi , 
la rivalité de commerce ne fut pas le fruit d'une 
politique commerciale civilisée, mais elle prit 
déjà naissance avec les premiers progrès du com- 
merce. Nous ne serons donc pas étonnés de 
rencontrer dans les anciens états beaucoup de 
mesures tendant à s'assurer, par tous les moyens, 
le monopole de cette industrie. Cependant nulle 
part cette politique ne se développa mieux qu'à 
Carthage, car aucun autre état ne sut n^aintenir 
ses cotouies dans une si grande dépendance, et 
aucun autre n'eut par conséquent, comme lui, 
la faculté de s'attribuer presque exclusivement 
et pour si long-temps les affaires commerciales. 

Si nous possédions encore cette masse de trai- 
tés et de transactions que Carthage signa avec 
d'autres peuples, nous connaîtrions bien mieux 
les principes de la politique qu'elle siiivit. Le 
peu de fragments qui nous restent constatent 
que cette république fut trop intéressée pour 
partager avec une autre puissance , lorsqu'elle 
pouvait l'empêcher; elle ne se désista de ses pré- 
tentions que lorsqu'elle courut le danger de per- 
dre le tout par son obstination. 
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La ville de Carthage était la capitale et la sou- 
veraine de l'état; le peuple ou les citoyens de 
la métropole constituaient la nation dominante. 
Les colonies , au contraire , devaient seulement 
servir d'entrepôts sur les côtes étrangères. Il en 
résulta que^ la capitale devint le centre du 
gouvernement , et que les colonies ne purent 
a^ que dans l'intérêt de la métropole. C'est 
de ce point de vue qu'il faut envisager toutes 
les restrictions que Carthage , dans sa jalousie , 
imposa à ses colonies; et de cette manière on 
concevra aisément pourquoi aucune d'entre 
elles ne brilla jamais comme grande ville com- 
merçante. Si la république leur avait octroyé 
la liberté de trafiquer pour leur propre compte, 
il lui aurait été impossible de s'opposer à 
leur élévation , et de les maintenir sous sa do- 
mination. 

La capitale ouvrait ses ports aux vaisseaux et 
aux marchands des nations étrangères avec les- 
quelles elle avait stipulé des traités ; tandis que 
toutes les autres villes placées sur le territoire 
de la république j en Afrique et en Sardaigne , 
n'en avaient pas le droit, ou luttaient du moins 
contre de grandes entraves. Dans les pays où 
la concurrence était inévitable , comme en 
Sicile , les Carthaginois recevaient des étran- 
gers, mais toujours avec les plus grandes res- 
ir. 12 



178 CilRTHÀGINOlS. 

trictions. Le coromerce avec les étrangers se 
faisait sous la surveillance du peuple, et des 
magistrats devaient y assister; l'argent du au 
vendeur était considéré, sous la garantie publi- 
que, comme une dette de l'état (i). 

Cette politique, quelque intéressée qu'elle pa- 
raisse , n'est cependant pas restée sans exemple 
de nos jours , et , pour Garthage , des raisons 
particulières viennent encore militer en sa fa* 
veur. V 

I ^ La plus grande partie de son commerce &it 
avec des barbares était un trafic d'échange, où 
la concurrence est ce qu'il y a de plus à crain* 
dre^ Tant que le barbare demeure dans l'igno- 
rance , il donne ses marchandises , dont il ne 
connait pas le prix , pour des bagatelles ; mais 
aussitôt que des concurrents s'établissent , cette 
ignorance cesse, vu que les rivaux offrent sou- 
vent le double, et même dix fois le prix des pre- 
miers acquéreurs. Ainsi, accorder liberté de com- 



(i) Les deux premiers traités avec Rome, dont nous 
avons déjà eu occasion de parier plusieurs fois, fournissent 
les preuves de ces observations. Ils nous apprennent que 
l'accès da. golfe dans lequel Carthage était placée, ainsi que 
de toute la c6te riche eli fertile à l*Est de ce golfe, resta 
.entièrement înte^(lii:^;ii^x.RQ9(iV\iis. 
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merce à ses cdloDies, et ouvrir leurs ports à des 
étrangers, aurait été se gâter le marché à soi* 
même. 

2^ L'Afrique et la Sardaigne étaient les pays 
à blé qui loettaient Carthage en état de nourrir 
ses nombreuses armées. Quant aux aat3«s pays 
sur la Méditerranée, moins ils se Uvraieiit à Tagri- 
culture, plus la république perdait par le oofn- 
mariée libre, et par conséquent par l'exporta^ 
tion li})re des céréales. 

On en peut donc conclure, je crcMs, avec 
raison, que Carthage suivait une politique com- 
mandée par sa position , quoique , envisagée 
dans son ensemble, elle fût mesquine et inté- 
ressée. 

Je vais maintenant essayer d'énumérer les prûi- 
cipale& branches de son commerce maritime , 
après les avoir fait pr^éder de quelques obser- 
vations sur la manière dont elle trafiquait avec 
l'étranger par mer. 

11 semble qu'il en fut des Carthaginois com- 
me , en général , de tous les anciens peuples 
navigateurs. Chez eux le commerce de commis- 
sion , s'il ne leur fut pas tout-à-fait inconnu , resta 
cependant dans l'enfance. Le négociant ne com- 
merçait pas seulement sur ses propres vaisseaux, 
mais il conduisait aussi lui-même ses marchandises 
au terme du voyjige. C'çst ce que nous montre 
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le Pœnulus de Piaule (i). Ce fait seul explique 
pourquoi les maisons régnautes à Carthage ne 
pouvaient guère se livrer à des spéculations mer- 
cantiles. Les voyages des marchands nécessi- 
taient des institutions qui leur assurassent une 
bonne réception dans l'étranger ; il s'ensuivit que 
les Carthaginois adoptèrent le droit d'hospitalité 
d'après les'formes grecques, probablement parce 
qu'ils le faisaient le plus valoir dans les cités de 
la Grèce. Cette hospitalité était exercée par des 
individus envers des individus , ou bien par des 
villes entières envers quelques individus. On 
se donnait mutuellement des tablettes qui ren- 
fermaient l'assurance de ces amitiés. Ainsi le 
marchand de Carthage , dans Plaute, réclame 
«on droit d'hospitalité à Calydon en Étolie (a). 
Il est certain que cela avait lieu aussi pour beau- 
coup d'autres villes de la Grèce, mais surtout 
pour ses colonies. 

Carthage, malgré les rapports intimes qu'elle 
conserva toujours avec sa métropole , et malgré 

(i) Plaute', actç V, se. a , v. 54 , etc. Dans celle 
scène y le patriotisme et l'orgueil national attribués par 
Plaute au marchand de Carthage méritent d*étre remar- 
qués. 

(a) lbid,y 1. c. , V. 85. 

Si ita est y tesseram . 

Con/erre si vis hospitalem : eccam-mttuli. 
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son comnaerce avec Cyrène , la Grèce et TÉgypT 
te y surtout du temps de Ptolémée , ne semble 
cependant pas avoir élevé trop de prétentions 
sur le commerce de la partie orientale de la 
Méditerranée , soit parce que la concurrence y 
était trop grande, soit parce quelle n'y avait pas 
de colonies. Mais il faut croire que ses relations 
commerciales furent bien suivies avec sa mé- 
tropole tant que celle-ci brilla de tout son 
éclat. Quant au commerce de la Méditerranée 
occidentale, la république désirait autant que 
possible l'accaparer; mais plusieurs concurrents 
à Massilia, en Italie et en Sicile, s'étant op- 
posés à l'exécution de ce projet , elle fit jouer 
tous les ressorts de sa politique pour y tenir 
une place honorable à côté de ses rivaux ; et 
c'est en effet plutôt à cette politique qu'à 
Une violence manifeste qu'elle dut sa supé- 
riorité. 

La Sicile et l'Italie méridionale étaient les ter- 
mes les plus proches de sa navigation. Des mar- 
chands de Carthage s'étaient établis à Syracuse, 
comme dans d'autres villes grecques, dont les 
ports étaient remplis de leurs vaisseaux (i). Ces 
pays fertiles trouvaient à, Carthage le débit 1^. 



•f-T 



(l) DiODO&E, I, j>. 678. 
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plus prompt de leurs productions, surtout de 
kur huile et de leur vin (i), d'autant plus que 
les Carthaginois plaçaient aussi à Cyrène du 
vin , qu'ils échangeaient contre du silphium , 
exporté mystérieusement (a). 

On fait mention de la culture des vignes dans 
quelques contrées de l'Afrique ancienne (3) , 
comme il y avait également des oliviers, du moins 
sur le territoire de Carthage ; mais ces provi- 
sions , si toutefois elles suffisaient pour les be- 
soins de la capitale, n'étaient pas en proportion 
avec la grande consommation de l'état , surtout 
dans les armées. Si la république s'était jamais 
mise entièrement en possession de la Sicile, elle 
aiirait pu se dédommager, par le seul commerce 
de cette île ^ de tous les frais des expéditions 
qu'elle avait feites pour s'y établir; car on sait 
qudles richesses les villes de la Sicile et de 
l'Italie durent à ce commerce. 

Noos voyons, par les nombreux traités que 
Garthage conclut avec les Étrusques et les Ro- 
mains , quelles relations actives elle eiitretenait 



(l) DlODORB , I , p. 606. 
(a) STRAB01f,p. II93. 

(3) DlODORB , II , p. 4 1 1 ; ScYLAX , Pcriplus ^ p. 55 , ed, 
Hudson, 
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avec ces peuples (i). Une grande partie de ces 
transactions se rapportent à la répression de 
la piraterie , métier qu'exerçaient tous les peu- 
ples navigateurs de ce t^nps , itiais surtout les 
Romains et les Étrusques ; car la piraterie , fa- 
vorisée par la traite des esclaves , était regardée 
comme tellement permise, qu'à moins de sti- 
pulations particulières elle n'était paâ même 
considérée comme marque d'hostilités. Les Ro* 
mains s'engageaient , dans leurs traités de com- 
merce , à ne pas se permettre de pillages sur la 
côte de Carthage ; et les Carthaginois , à leur 
tour, de ne pas en exercer sur la côte du I^a* 
tium. Les Romains ne peuvent garder les villes 
qui ne leur sont pas soumises, quand même ils 
les auraient prises et pillées ; et lés prisonniers 
qu'ils auraient faits ne peuvent être portés dans 
les ports romains pour y çtre vendus : autre- 
ment, chaque Romain y aurait le droit de les re-' 
vendiquer comme hommes libres (a). C'est ainsi 
que les idées du droit des gens subissent des 
modifications d'après les différentes époques ! 

ies Étrusques paraissent, en général, avoir 
été plutôt des pirates que des navigateurs com^ 
merçants. Lorsqu'il est que,stion de leurs villea 

(i) AaiSTOTE, Polit. 111, y. 

•2) POLYBE , 1 , ]}. f\'^S. 
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maritimes , il ne ùluI pas tant penser aux villes 
de rÉtrurie proprement dite , qu'à leurs colo- 
nies, de ritalie méridionale. Sauf Populonium, 
rÉtrurfe n'avait pas de port connu ; ses autres 
villes plus grandes étaient dans le cœur du pays, 
et par conséquent ne pouvaient s'occuper spé- 
cialement de la navigation. Mais les Étrusques 
s'étaient aussi répandus dans l'Italie méridionale 
et dans les petites îles de la Méditerranée. Au 
rapport de Polybe (i), ils entreprenaient toutes 
leurs grandes expéditions de leurs yilles de l'I- 
talie méridionale ; et , parmi les petites îles de 
la Méditerranée, celles de Lipari leur servaient 
principalement de stations pour leurs flottes de 
pirates. 

Les objets de commerce, apportés par les Car- 
thaginois du fond de l'Afrique intérieure, étaient 
des esclaves noirs qui , dès les temps les plus 
reculés , étaient très-recherchés en Italie et en 
Grèce (a) ; des pierreries , de l'or , et des mar- 
chandises tirées des manufactures de Carthage. 
Les habitants d'Italie leur donnaient en échange 
les principales productions de leur pays, dont 
nous avons parlé plus haut ^ et celles de leur 
propre industi ie. 

(i) Polybe, I, p. a6o. 

(a) Tebent. , Eanwch, > I y a. 
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Déjà, du temps de Scylax^ Malte, ainsi que les 
petites îles voisines de Gaulos et de Lampedusa , 
étaient habitées par les Carthaginois (i). Malte 
s'était élevée de bonne heure , grâce à ses manu* 
factures et à son commerce. Elle fut ancienne- 
ment célèbre par les beaux tissus qu'on y fabri- 
quait , et qui étaient aussi fins que moelleux (a). 

Le coton était indigène à Malte (3), ce qui 
fait présumer que c'est de cette étoffe qu'on les 
confectionnait. 

Lipara et ses petites îles contiguês ayant été 
soumises de bonne heure aux Carthaginois, l'état 
tirait aussi parti des productions de ce pays. La 
plus importante , le bitume , était transportée au 
loin; commerce qui, joint aux bains chauds 
de ces îles visitées fréquemment , en Élisait la 
prospérité. Lors de leur guerre avec Syracuse, 



(i) ScYLAx, p. 5o. Gaulos est le Gozzo moderne. 

(a) DiODORE, I, p. 339. 

(3) Aujourd'hui on élève à Malte trois espèces de coton , 
celui du pays, celui de Siam, et celui des Antilles, dont 
on fabrique des tissus dans cette ville, ainsi qu'à Gozzo. 
Neuestes Gemàlde von Maita (^Dernière description de Malte). 
Vol. 3, p. 9. L'ancienne capitale, Melita, était située au 
mlien de Tîle , aujourd'hui Città - Fecchia. Les tisserande- 
ries de Carthage étaient en général très-renommées. Un 
Grec nommé Polémon a écrit sur ce sujet un ouvrage 
spécial : ntpl tûv <v Kapxn^ovi «tirXttv. Atken., p : 54 1. 
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les Cartha^ucMS firent expc^er, dans une des 
îles de Lipariy on certain nombre de troupes 
mercenaires, et les laissèrent mourir de faim 
pour s'être livrées à des rapines meui^trières(i)«. 

La Corse produisait de la cire et du miel en 
abondance, et les esclares de ces contrées étaient 
préférés à beaucoup d'autres (a). 

La petite île d^Éthalia, TElbe moderne, était 
déjà anciennen^nt trè^-renommée pour ses pro- 
visions inépuisables en minerai de fer ; ce qui 
avait donné naissance à la fable , que ce mioe> 
raî repoussait dans cette île (3). Il y était puri- 
fié dans de grands fourneaux de fonte , exporté 
ensuite par les marchands , et employé à fabri- 
quer toutes sortes de petits ustensUes (4)* 

Lès îles Baléares, Majorque et Minorque , lors 
même qu'elles ne dépendaient pas entièrement 
de Carthage, finirent cependant par être impor- 
tantes pour son commerce. Leurs grossiers habi- 
tants, instruits probablement par l'exemple des 
pays voisins, ne soufïraient pas d'or ^t d'argent 
chez eux ; mais cela n'empêchait pas d'entrete- 



^*^*"— *^— »» 1 1 I ■ 111 ^ ■ I 1 II I m , 



(l) DlODOKB, I, p. 339. 

(2) Ibid. , L c. 

(3) Aristotk, Mirab,, p. 194 , cd, Bechnann, 

(4) DiODOREy.I, p. 3/|0. 
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nir ^vec eux un trafic d'échange avantageux (î). 
Leur goût pour la boisson et le sexe assurait 
le débit du vio et des femmes esclaves ; cela 
allait au point que les soldats de ce pays, 
servant comme mercenaires dans les armées des 
Carthaginois , échangeaient aussitôt leur solde 
contf^ ces articles. Des fruits et des bétes de 
somme, surtout des mulets qui y venaient d'une 
beauté exquise , étaient les produits indigènes 
pour lesquels les Carthaginois tlonuaient les 
leurs. Le voisinage de l'Espagne, dont ces îles 
étaient les meilleures stations pour le commer- 
ce, et où Ton arrivait par mer dans une jour- 
née, en rehaussait encore le prix. 

Nous avons exposé ailleurs que l'ibérie, 
si riche en produits, fut toujours le but prin« 
cipal de leur navigation ; que ses mines étaient 
ime des source^ les plus fécondes pour le trésor 
de Carthage ; et que les relations avec les peu-* 
pies d'aientour, tant Phéniciens qu'indigènes, 
étaient des plus importantes pour la répu- 
blique. Les peuples de ce pays étaient arrivés 
au degré de civilisation nécessaire pour savoir 



(i) DiODORE (I, p. 343, 344), évalue le nombre des 
habitants à' trente mille. Ceux-ci recherchaient tellement 
les femmes esclaves , qu'ils donnaient trois à quatre hommes 
pour une seule fomme. 
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apprécier les marchandises étrangères, mais ils 
n'avaient pas encore assez de connaissances pour 
les fabriquer eux-mêmes. Combien le marché 
que les Carthaginois trouvaient ici pour débiter 
les productions de leur industrie ne devait-il pas 
être grand et lucratif, puisque leurs relations , 
comme le montrent les nombreux mercenaires 
espagnols reçus dans leurs armées, s'étendaient 
sur tout le pays ! 

En outre, fl ^st probable que Carthage tra- 
fiquait aussi par FEspague avec la Gaule, beau- 
coup plus barbare, puisqu'elle n'avait pas de 
colonies sur ses côtes , et que les Massiliens , en 
ouvrant leurs ports à ses vaisseaux, ne le faisaient 
qu'avec de grandes restrictions. Ces rapports an- 
ciens avec la Gaule sont également constatés par 
les nombreuses troupes de mercenaires gaulois, 
qui combattaient dès les temps tes plus reculés 
dans les armées de la république, et par la ri- 
valité des Carthaginois contre Massilia, qu'ils 
auraient bien désiré voir détruite. 

Les Phéniciens , leurs ancêtres , leur ayant 
frayé un chemin en dehors des Colonnes d'Her- 
cule, ils participèrent bientôt au commerce établi 
dans ces parages , et leur navigation vers ces 
lieux n'est que la continuation de celle des Phé- 
niciens. 

On s'est livré à beaucoup de conjectures et de 
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fables sur ces derniers termes du commerce phé- 
nicien et carthaginois. Mais lors même que tou- 
tes les obscurités géographiques disparaîtraient 
entièrement, ce serait cependant une peine inu- 
tile que de vouloir distinguer les entreprises des 
Phéniciens proprement dits et des Carthaginois , 
autrement que d'après des données chronolo- 
giques générales , puisque ces deux peuples ne 
sont pas même toujours distingués dans l'anti- 
quité par leurs noms particuliers. 

Cela s'applique surtout à la navigation sur les 
côtes d'Europe ; les notions sur le littoral occi- 
dental de l'Afrique sont bien plus précises. 

La république avait une foule de colonies sur 
la rive occidentale de l'Espagne, et entretenait des 
relations intimes avec Gadès. Cette circonstance 
prouverait que ses vaisseaux ne furent pas 
sans visiter la cpte occidentale de l'Europe, lors 
même que le commerce d'étain et d'ambre, au- 
quel elle prit part , ne le montrerait pas d'une 
manière irrécusable. Nous allons résumer dans 
quelques observations tout ce que nous savons 
à ce sujet , sans chercher à réfuter ou à défen- 
dre les opinions d'autres écrivains. 

i ® Lorsqu'on parle d^étain , on entend par là 
le métal connu chez les Grecs sous le nom de 
cassiteros. Ce métal était-il notre étain? Voilà 
une question qui, d'après le jugement des con- 
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naisseurs en' minéralogie, ne peut être résolue 
négativement , ni prouvée rigoureusement par 
la science. 

Il en est de même pour mille autres produits 
de l'antiquité , dont les auteurs anciens ne nous 
ont pas laissé des descriptions régulières. Cepen- 
dant , lorsqu'il est constant que les mêmes pays 
qui produisaient le ca$siteros fournissent aujour- 
d'hui l'étain, et non un autre métal de valeur 
ou de nature psureille , et qu'aucune donnée des 
anciens ne contredit l'identité de ce métal et de 
l'^tain , on ne peut pas s'empêcher de pencher 
pour cette opinion. Mais le développement ap- 
profondi de cette question sort du cercle de nos 
recherches, et peut être passé d'autant mieux 
sous silence qu'un autre écrivain l'a déjà donné 
avec toute l'exactitude qui s'accorde avec nos 
notion s défectueuses ( i ). 

Ce métal , qu'on me permettra d'appeler de 
l'étain , était trouvé , d'après les témoignages po- 
sitifs de l'antiquité, dans différentes contrées de 



(i) Beckxann ( Histoire des inventions)^ IV, p. 3 47., etc. 
li dit d'abord que le stannum àm Latins diffère du Kob^airspoç 
des Grecs , qu'il regarde cofome synonyme de plumbium 
album (PuiiE, 34, 17, etc.). Il présume que le xaaat- 
Ttpoç est de Tétain , sans se charger de le prouver. Ce n*est 
que la recherche chimique d'anciens chefs-d'œuvre qui 
pourra nous conduire à un résultat certain. 
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l'Europe occidentale. Il y en avait dans ie Nord 
de l'Espagne (i), dans la Grande-Bretagne et 
dans les iles surnommées, d'après ce métal , Gàs^ 
sitérid^ , qui quoique toutes les indications des 
anciens ne soient pas en harmonie , ne saunaient 
être (que les îles Sorlingues (a). Je ne sais si Ton 
rencontre encore actuellement de Téf ain dans ces 
îles. Jadis elles abondaient en plomb (3) , mais 
surtout en étain, dont elles port«ent~ le nom et 
dont elles oâiraient les principaux marchés; ce- 
lui qu'on tirait des mines de la Grande-Bretagne 
était porté^x petites îles situées aux extrémités 
de la terre ferme , que l'on pouvait atteindre 
avec des voitures lors du reflux (4). Un autre 
exemple nous montrera bientôt que ces petites 
îles servaient d'ordinaire d'entrepôts et de mar- 
chés aux Carthaginois. 

Quant à la marche du commerce , Strabon re- 
marque que c'est de Gadès que les Phéniciens 
étaient partis dans les premiers temps (5). Il se 



(i) Stbaboit', p. 219. 

(a) Makve&t, vol. I, p. 4ift- 

(3) Strabov y p« 265. 

(4) DiODORE ( I , p. 347 ) cite ici la petite île d'Irtica. 
Peiit*étre s*est-«lle maintenant jointe à la. t«rre ferme , oti 
pieut-étre encore est-ce la petite île de Bresan ? 

(5) Stilabon, p. a65.Par Phéniciens il faut entendre ici 
les Carthaginois et les Gaditanes. 
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peut donc que les Carthaginois n'y prirent d'a- 
bord qu'une part indirecte ; cependant, à en ju- 
ger par toute l'organisation de leur commerce et 
par leur navigation , on ne saurait révoquer en 
doute que leurs vaisseaux ne se fussent portés 
vers ces contrées. 

Mais heureusement nous pouvons parler ici 
avec pleine connaissance de cause, puisque Âvie- 
nus nous a laissé à ce sujet des notions exactes 
tirées du voyage maritime d'Himilcon (i). Les 
îles Oestrymiques ( c'est ainsi qu'il appelle les 
Cassitérides , d'après un nom plus ^cien , pro- 
bablement phénicien ) sont riches en étain et en 
plomb. Ses habitants nombreux , fiers et indus- 
trieux, s'occupent exclusivement du commerce, 
et passent la mer dans des canots confectionnés 
avec des peaux en guise de planches. A deux 
journées de là on arrive à nie-Sainte , habitée 
par le peuple des Hiberniens , et dans le voisi- 
nage de laquelle se trouve l'ile des Albions. 

Les premiers qui trafiquèrent avec les îles Oes- 
trymîques ^ furent les Tartessiens ; mais ensuite 
aussi les colons et le peuple carthaginois placés 
autour des colonnes d'Hercule naviguèrent sur 



(i) Festds AviENUSy Oramaruima,\. qS — laS, 375, etc. 
Voyez-en la traduction dans V Appendice, 
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mers dont Himilcon ,' originaire de Carthage, rap- 
porte qu'on en faisait le trajet en quatre mois , 
comme sa propre expérience le lui avait appris. 
Ce passage répand assez de clarté sur l'éten- 
due et le genre de ce commercé. C'étaient donc 
en premier les Tartessiens, c'est-à-dire les colons 
phéniciens d'Espagne, surtout de Gadès, sur- 
nommée Tartessus, qui se livraient à cette navi- 
gation. Mais les Carthaginois aussi bien que leurs 
villes coloniales prirent une part active à ce 
trafic; et Himilcon lui-même avait étendu son 
voyage jusqu'à ce point, soit qu'il y fût poussé 
par des spéculations mercantiles, soit par l'esprit 
de découvertes. Ce voyage aurait duré quatre 
mois ; car au rapport d'Himilcon même, il se fai- 
sait le long des côtes, vu que les roseaux entra- 
vaient souvent la marche des vaisseaux, et qu'on 
ne naviguait pas dans la haute mer. Le terme de 
la navigation était les îles Cassitérides ou Sorlin- 
gues, dont les habitants allaient en canots porter 
les marchandises chez leurs voisins d'Hibernie 
et d'Albion. Pourquoi les Phéniciens et les Car- 
thaginois n'y auraient-ils pas été eux-mêmes? 
Le commerce sur les côtes de la Grande-Bretagne 
devait être bien animé; car Strabori fait observer 
que les peuplades indigènes y adoptèrent des 
'mœurs plus douces, grâce à leurs relations conti- 
nues avec les étrangers. Ceci nous porte à croire 
IF, i3 
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qu^ les Cartbagînaî^ eurent aus» des ^abitsse- 
nients sur les côtes de la Grande-Bretagne , car 
autrement ils n'auraifait guère pu y. faflre un 
long séjour. Dp reste y ici comme -d^uis les Ues 
Sorlingues , on trafiquait au moyei» d'échanges. 
Des ustensiles de terre et de fer, du st\, él^îeut 
les objets importés par les marchand» (1). Les 
Carthaginois cherchèrenli jusqu'au temps des 
Romains à cacher ce commerce , saa% oepen- 
dant pouviHr éviter toute ^K>ncurren^e. Le che- 
min que les Phéniciens s'étai^»t frayé par mer 
pour arriver dans ces lieux , les Màssilîeiis se le 
frayèrent par terre jusqu'au:!^ rivages du canal, 
lis p<H*taient ce métal si recherché dont nous 
venons de parler, à travers la Gaule dans leus 
pays, et ils mettaient trente jours pour atteindre 
les bouches du Bhône (yk). 

Lesr données géographiques, des anciens sont 
jusque-là si positives qu'on ne peut élever de 
doutes fondés sur les observations que nous ve- 
nons de faire , mais il en e^t autrement quant au 
commerofî de l'ambre (^(^c^am). Des recherches 
détaillées sur ce sujet demanderaient un trsûté 
particulier qui n'entre pas dans notre plan, et 
qui d'ailleurs ne conduirait qu'à de simples cou* 



(i) Strabon, 1. c. p. a65. 
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jectorès. Tout s'enveloppe d'une obscurité fabu- 
Ieuse,laquelle n'a pas été même débrouillée dans 
les terfaps où l'on avait les notions les plus posi- 
tives sur les îles d'étain. Cette circonstance seule 
rend probable que les pays d'atpbre étaient 
plus Soignés que ceux d^étain. On se trompe 
aussi en voulant restreindre ce cotftnierce à une 
seule place fixe. II résulte des renseignements 
donnés par Pline que lambre se trouvait dans 
plusieurs endroits ou Mes. de la coté septentrionale 
de l'Europe (i). Je ne conçois pas pourquoi 
le peuple hardi qui fit le tour de l'Afrique , et 
qui, de Tyr pénétra jusqu'à la Grande-Bretagne, 
n'aurait pas poussé jusqu'à lacôte de Samland , le 
^vrai pays de l'atnbre. D'ailleurs une foule de traces 
quoique incertaines semblent le confirmer. Qu'on 
ne cherche cependant pas à déterminer et inter- 
préter les données obscures de l'antiiçuité ! 
Vouloir appliqtier une vérité sévèrement histo- 
rique à une géographie fabuleuse , voilà ce 
qui sera toujours une entreprise ingrate! 

L'ancien fleuve Eridanus fut de tout tempâ 
un fleuve qui n'exista jamais ailleurs que dans 
la tradition du peuple et dansr l'imagination des 
poètes. Je ne vois pas ce que l'on gagne à lex- 
pliquer par le Rhin ou la Radouna, car on 



(i) Pline IV, i3j Diodore, 1. c. 

• .13. 
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peut appliquer son nom indistinctement à chaque 
fleuve. 

La navigation des Carthaginois par la côte 
occidentale de l'Afrique est démontrée par leurs 
colonies en ces lieux. Il s'agit seulement de 
savoir quelle était la marche de cette navigation , 
et quel parti ils tiraient de leurs établissements. 
L'histoire ne nous laisse pas d'incertitude à cet 
égard. 

Les colonies ^rthaginoises qui nous sont con- 
nues longeaient , comme nous l'avons dit ail- 
leurs, les côtes de Maroc et de Fez. Elles avaient 
pour objet d'entretenir des relations avec les 
peuplades voisines de l'Afrique , et Tîle de Cerne 
était le marché principal de ce commerce. C'était 
dans cette île que venaient décharger les vais- 
seaux de Carthage ; on élevait des tentes sur 
rîle , et l'on transportait à terre les denrées 
dans de petites barques. Ce lieu était habité par 
un peuple de pasteurs noirs aux cheveux longs , 
d'une taille extrêmement belle , qui nommait 
le plus grand d'entre eux roi, et qui était très- 
adonné à la parure. Tous étaient des cavaliers et 
des tireurs exercés. Jl.e commerce se faisait par 
échange. Les Carthaginois apportaient des objets 
de toilette pour les femmes , des harnais , des go- 
belets artistement travaillés , de grands vases de 
terre, du vin et du lin d'Egypte, qu'ils échan- 
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geaient contre des dents d'éléphants et des peaux 
d'animaux féroces et apprivoisés. On cite même 
une ville où ce peuple aurait résidé, ce qui fe- 
rait croire qu'il avait abandonné, du moins en 
partie, sa vie nomade (i). 

Si Ton peut ajouter foi à d'autres rapports, 
une pêcherie extrêmement lucrative se joignait 
à ces branches de commerce (a). Les poissons 
étaient salés et portés à Carthage , où on les es- 
timait tellement qu'il était, à ce qu'on dit, dé- 
fendu de les transporter plus loin. 

On ne pouvait pas aller au-delà de ces îles , 
disent les Carthaginois, car la mer est pleine 
d'écueils et couverte d'herbes , ce qui empêche 
la navigation (3). 

Ce peuple entreprenant se serait-il en effet 
arrêté à ces côtes stériles? Comment! il n'aurait 
pas poussé jusqu'aux pays aurifères qui ne 
commencent que dans le voisinage du Sénégal ? 



(1) ScYLÀX, p. 54. Ne seraient-ce point les Tuariks? 
Tout s'accorde à nous le faire croire» 

(a) L'espèce de poisson s'appelait thynnus ; d'après notre 
système actuel, scomber thynnus, Aristote, De mirabiL, 
c. 148, avec la note de Beckmann. 

(3) ScYLAx, I. c. Ces herbes: flottantes, /«c 11^ natans ou 
sargassa , se trouvent, telles que les décrivent les anciens, 
dans les environs des îles Canaries, et couvrent d'ordinaire 
une grande quantité de poissons. Bec&mai<in, l. c. 

\ 
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On ne pourrait pas lut en youioîr d'avoir voulu en 
faire un secret , maïs ce secret a fini par être di- 
vulgué. 

Déjà le pfriple d'HaniK)n s'étendit au* delà du 
Sénégal et de Gambia. Mais son vojage se borna 
à la découverte du pap, car la férocité des ha- 
bitants ne lui permit pas d'y établir ua corn- 
mercfï. Cependant ce mystère du trafic de l'or a 
encore été dévoilé par Hérodote. 

a Les Carthaginois, dit cet historien (i),.a£&r- 
ment qu'en dehors des colonnes d'Hercule, sur 
les côtes de la Libye , il existe des pays habités. 
Ils ajoutent qu'ils y abordent avec des vaisseaux 
de eommerce, et que, lorsqu'ils sont arrivés, ils 
déposent sur le rivage leurs marchandises; ils 
remontant ensuite dans leurs navires , et font 
paraître de la fumée. Les naturels du pays^ avertis 
par ce signal , accourent vers la mer y plaéent à 
coté des marchandises la quantité d'or qu'ils of-* 
frent en échange , et se retirent dans l'intérieur. 
Les Carthaginois reviennent, et si l'or qui leur est 
offert leur parait payer la valeur de la marchan- 
dise , ils la laissent et emportent l'or. Si le prix 
ne leur semble pas convenable , ils remontent 
dans leurs vaisseaux et attendant tranquillement 
cte nouvelles offres. Les indigènes reparaissent et 



(i) HÉaQDOTE, IV, 196. 
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ajoutent une certaine quantité d'or , jus()u'à ce 
que l'on !k)it satisfait de part et d'siutrë. Dans 
tous les cas on ne se fait aucun tort réciproque^ 
ment : les uns ne touchent pas à Yqt tant que 
la quantité offerte n'est pas estimée égale \ la 
valeur de la marchandise , et les autres ne tou- 
chent point ku% marchandises tant que leur ot* 
n'a pas été enlevé. » 

Hérodote â été souvent accusé dé trop de 
crédulité, jusqu'à ce qu'enfin des temps plus 
modernes l'ont vengé de ces reproches injustes. 
Il en est de même dans cette occasion. Aujour- 
d'hui nous ne savoâs pas seulement qu'il est cer- 
tain que ce commercé muet existait, maïs qu'il se 
fait dans les pays aurifères qu'arrose le Niger. 

« Les habitants de Maroc, rapporte Hôst (i), 
envoient ordinairement, une fois par an, tine cà* 
ravane â Tomboucton suï» les frontières de Gui- 
née , où ils apportent du tabac , du sel , de la 
laine brute aussi bien qu'ouvrée ,* dés pièées 
de soie et de toiles de toute espèce, pour les 
échanger contre des grains d'or , des nègres et 



»■* I. 



(ij Ho^, p. 479. L'igtiorance mutuelle du langage est 
là cause la plus naturelle d'un tel commerce. Mais un trafic 
muet, fait seulement par des signés, n'est pas rare en gé- 
néral dans rOrient , comme nous l'apprennent les récits des 
grandes foires de l'Arabie Heureuse. 
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des plumes d'autruche. Cette caravane conduit, 
à ce qu'on dit , quelques centaines de cha- 
nieaux , dont litie grande partie ne porte que de 
l'eau , vu que de l'autre côté de Suse on n'en 
trouve pas une goutte durant vingt jours de mar- 
che (i). On raconte que les Maures ne se rendent 
pas dans le pays des Nègres , mais jusqu'à un cer- 
tain endroit des frontières, où chacun montre 
et échange ses marchandises, sans presque ou- 
vrir la bouche. » 

Un des voyageurs les plus modernes retrace 
les mêmes faits ^ à peu près comme les raconte 
Hérodote. Dans le Soudan , au - delà de la fron- 
tière, dans les pays aurifères, dit Lyon (a), on 
parle d'un peuple invisible qui ne se livre au 
commerce que la nuit. Ceux qui, en échange de son 
or^ veulent trafiquer avec lui , placent leurs mar- 
chandises en tas , après quoi ils se retirent. Le len- 
demain ils trouvent une quantité de pièces d'or 
auprès de chaque tas, qu'ils prennent à la place 



(i) C'est la plus dangereuse de toutes les 'routes de cara- 
vanes , parce qu'elle passe à travers le désert de l'Afrique 
le plus redoutable, celui de Zuenziga. Je trouverai occasion 
d*en dire encore quelque chose plus bas. Les Carthaginois 
ne semblent pas avoir hasardé d'y entrer, et lui préférèrent 
la navigation. 

(a) Narrative y \). i49« 
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des marchandises si le uorabre leur parait suffi- 
sant ; sinon ils n'y touchent pas que les indi* 
gènes n'aient encore ajouté d'autre or. 

Les différences des détails tiennent , à ce qu'on 
voit, seulement aux différences des localités; car 
les Carthaginois arrivaient par eau, et non par 
terre comme les habitants de Maroc et de Fez. 
Mais il est démontré que Carthage eut des re- 
lations intimes avec ces contrées riches en or, et 
probablement plus importantes et plus lucrati- 
ves que ne le fait présumer le passage cité d'Hé- 
rodote. Rechercher et cacher les pays fertiles 
en métaux, c'était là toute la politique phéni- 
cienne. Plus le pays était riche, plus ils avaient à 
craindre. le danger de la concurrence, et plus 
ils s'efforçaient de le soustraire à l'attention des 
autres peuples. 

Le port de Gadès est à considérer comme place 
principale de commerce , et , pour ainsi dire , 
comme nouveau point de départ pour tous les 
voyages de long cours. C'est de Gadès qu'ion s'em- 
barquait sur l'Océan , dont la surface infinie sem- 
blait engager le hardi navigateur à le franchir 
pour explorer ce qu'il y avait au-delà. Les Phéni- 
ciens ou les Carthaginois atteignirent-ils jamais ce 
terme ? un de leurs vaisseaux aborda-t-il jamais 
aux côtes de l'Amérique? voilà des questions que 
la curiosité a souvent proposées, et qu'elle a réso- 
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lues à sa maQière, c'est-à-dire, selon ses désirs. 
Lorsqu'on observe bien le caractère de l'ancienne 
navigation bornée au cabotage , on ne peut croire 
à des expéditions volontairement dirigées par 
la haute mer ; du reste , s'il subsistait encore 
quelque doute à cet égard, il est levé par le té- 
moignage d'un marin et voyageur carthaginois( i ), 
qui s'exprime ainsi : « Au-delà des Ck>lonttes7 
vient la pleine mer ; elle s'étend au loin ^ comme 
nous dit Himilcon ^ personne encore ne l'a vue 
et personne n'y a dirigé son navire. 9 Mais ce 
qui ne saurait être contesté, c'est qu'on naviguait 
sur une vaste étendue de mer en longeant les 
côtes. *^' 

(1) Festi AviENi , Ora mariiima, v. 38o — 384- 
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CHAPITRE VI. 

COMMERCE DE TERRE Ums CARTHAGINOIS. 

. Jusqu'à présent les historiens ne se sont oc* 
ciipés que de la navigation et du commerce ma- 
ritime de Cart|iage; ils ne semblent pas même 
s'être doutés de l'existence des relations que la 
république entretenait avec les tribus de l'Afri- 
que intérieure. Néanmoins^ commeitt admettre 
que l'esprit entreprenant de ce peuple industrieux 
ne lui ait fait entrevoir de bonne heure les avan- 
tages qu'il pouvait tirer d'un commerce par la 
voie de terre? 

Il faut l'ftvouer, tout concourt pour couvrir 
cette question de la plus profbiade obscurité. 
L'Afrique fut et est encore aujourd'hui ( peut- 
être pour le bcmheur. de ses habitants ) la par- 
tie du ipfionde la moins explorée. A peine sait-on 
les noms des empires qu'elle renferme ^ et les 
nombreuses caravanes qui la traversent a^tuet- 
lement n'ont encore jeté qjae de faibles clartés 
sur l'intérîeiur de ce vaste continent. 

Les Carthaginois paraissent d'ailleurs avoir en- 
veloppé leur commerce de terre du plus grand 
mystère. Ces marchands soupçonneux en par- 
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lèrent si peu , quHi ne parvi^it pas même à la 
connaissance des auteurs qui ont écrit sur cette 
république. Réduits à quelques renseignements 
vagues et obscurs, nous n'aurions eu pour nous 
guider que des conjectures, si l'historien par 
excellence , Hérodote , n'eût 'pénétré et dévoilé 
le secret. C'est encore lui qui nous conduit 
par les déserts de la Libye, depuis le Nil jus- 
qu'au Niger , d'où il nous transporte sur le ter- 
ritoire de Carthage. Mais pour l'accompagner 
avec fruit daàs ces sables brûlants, il ne sera 
peut-être pas hors de propos d'examiner d'abord 
en quoi consistait le commerce des peuples d'A-- 
frique. 

Ce commerce se bornait ou à des objets de 
première nécessité , tels que les dattes , le sel , 
et les esclaves ( regardés anciennement comme 
les rouages obligés de l'organisation sociale J; ou 
bien à des objets d'une valeur fictive , tels que 
l'or en grains ou en poudre, auxquels l'homme 
a attaché depuis un si grand prix, qu'il affronte 
hardiment tous les dangers pour se les pro- 
curer. 

La traite des esclaves sur laquelle la philoso- 
phie, après de longs combats, vient enfin de 
remporter une de ses victoires les plus glorieu- 
ses , remonte en Afrique jusqu'aux premières 
traces de l'hisloire. 
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Les peuples établis sur la côte septentrionale 
de l'Afrique , comme les. Égyptiens , les Cyré- 
néens , les Carthaginois , connaissaient non-seu- 
lement les esclaves , mais les employaient ou à 
leur propre usage, ou bien les vendaient à l'é- 
tranger. On les tirait en grande partie du cœur 
de l'Afrique , et des esclaves noirs des deux sexes 
formaient même un' objet de luxe chez les peu^- 
ples susmentionnés , ainsi qu'en Grèce et eu 
Italie. II s'ensuit que les malheureux nègres, em- 
menés dans des pays étrangers , eurent déjà 
alors le sort fatal de succomber sous le joug 
de l'esclavage. 

Un autre objet important, ou, pour mieux 
dire , le plus indispensable, est le sel. Les côtes 
habitées de l'Afrique Nord ne manquent pas de 
salines ; mais il n'en est pas de même des con- 
trées fertiles et populeuses placées au-delà du 
grand désert, c'est-à-dire des pays sur le Niger; 
au Sud de jce fleuve , il ne s'y trouve pas le 
moindre sel ni de salines, ni de sources (i). En 
récompense, la nature a établi des magasins 
énormes de ce minéral au milieu de grands dé- 
serts. On y rencontre ou des lacs salés qui sè- 
chent durant la chaleur de l'été, et laissent 
sur le sol une certaine quantité de sel; ou de 

(i) Lf.o, i>. 'iGo; Dapper, p. 329; Proccedings^ etc.j p. 237. 
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grands amas de cette substance , longs quelque- 
fois de plusieurs- lieues , et hauts comme de 
grandes collines; et là où le sel est caché sous 
terre, on l'extrait de la mine par des travau:x ré- 
guliers d'exploitation (i). Les peuples qui avoi- 
sinetit le Niger sont donc forcés ou d'aller 
chercher eux-mêmes ce produit en caravanes 
nombreuses, ou de l'acheter aux marchands étran- 
gers, en leur donnant en échange de la poudre 
d'or ou d'autres marchandises. 

A Raschna , ainsi que dans le Tombouctoii , 
on éprouve souvent la disette du sel comme 
chez nous celle du blé. Le sel monte alors à 
un prix si exorbitant, que Léon l'Africain vit 
payer à Tombouctou la cha rge d'un âne quatre- 
vingts ducats (i). C'est ainsi que la nature , en 
dotant jusqu'aux déserts de productions dont 
les hommes ne peuvent se passer, les amène 
forcément à des relations mutuelles. 

Un troisième article de commerce, c'est les 
dattes. L'arbre qui les produit, appartenant à 
l'espèce des palmiers, est généralement connu sous 
le nom de dattier. Le fruit , qui renferme un 
gros noyau , est doux au goût et farineux. 



(i) HoBNEMANN, p. 10, 20, 82 ; Leo , J/n'c, p. 224.. 
Lyon, Travels in northern Africa , p. 2o5, 211. 
(2) Leo, p. 2^0. 
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'* Depuis que l'on connaît Tarbre à pain et son 
utilité pour les pays circonvoi^ns de la mer 
Pacifique, on doit concevoir J'importance du 
dattier pour une grande partie de rAfriqûe. 
Ses haJbitants se nourrissent généralement de 
dattes. Déjà dans l'antiquité, comme aujour- 
d'hui, on avait recours à l'art pour conserver 
ces fruits. lU servent aussi de nourriture au bé- 
ttiil l et avec leurs noyaux piles on engraisse les 
chèvres (i). On fait avec le suc de l'arbre une 
boisson qiii , par sa vertu en ivrante , tientlîeu 
de vin. 

Mais toute l'Afrique ne produit pas de dattes. 
De même que la nature plaça une partie de ses 
trésors dans le désert, de même elle assigna des 
contrées particulières au dattier. Avec une sage 
prévoyance elle le planta dans les pays habités, 
mais dont le sol ne se prête pas à la culture du 
blé. On trouve les dattes dans toute la. région 
placée aux confins du grand désert, entre les 29^ 
et a6^ degrés de latitude Nord , comprise sous 
la dénomination de Biledulgerid , ainsi que sur 



(i) Leo^ 3i, a35. Suivant des renseignements plus^mo- 
deroes , le vin de palmes n'est pas fait avec \e &i\é du pal- 
mier, mais avec son fruit (Renwel , Expédition of Cyrus^ 
p^ lao). Il se peut cependant quel» fabrication de ce vin 
se fasse des deux manières. 
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quelques points fertiles du désert. Ailleurs il 
uy en a pas du tout, ou du moins fort peu. La 
récolte des dattes se fait tous les ans au mois 
d'octobre ; et dans ces pays , son résultat n'est 
pas attendu avec moins d'impatience que chez 
nous celui de la récolte du blé (i). 

Les dattes sont ensuite transportées de ces 
contrées dans une grande partie de l'Afrique jus- 
qu'en Nigritie, et même au-delà du Niger. Mais 
ceux qui recherchent le plus ces fruijts , ce sont 
les habitants du désert. Ils se rendent en nom- 
breuses caravanes à Biledulgerid , pour échanger 
contre des dattes le rapport de leurs troupeaux, 
taqdis que les Arabes agriculteurs donnent en 
place du blé. 

Il nous reste encore à parler d'un objet prin- 
cipal du commerce intérieur de l'Afrique , c'est- 
à-dire de l'or, soit en poudre ou en grains. Mais 
il feiut bien se garder de croire qu'on recueille 
ce métal dans les déserts. En Afrique, comme 
partout ailleurs, l'or étant renfermé dans le sein 
des montagnes, on y fait des fouilles , mais sans 
suivre les règles de l'art; ou bien, dans les mois 



(i) Léo, p. 3i. Les derniers voyageurs , comme Horne- 
manti, Lyon et autres, confirment ces données. La récolte 
des dattes varie beaucoup selon les années. BÏiwutoli , 
p. 89. 
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pluvieux , Tôr est emporté par la force des tor- 
rents , et ceux-ci une fois écoulés , il est déta- 
ché du sable par un procédé très-simple (i). 

L'or manque tout-à-fait, où du moins est très- 
rare dans l'Afrique Nord, en-deçà du désert ; mais 
au-delà de cette limite, surtout dans les pays 
situés au Sud du Niger, ce métal se trouve en 
grande abondance ; et quelque exagérés que 
soieàt les récits qu'on fait sur les richesses de 
ces contrées, elles ne doivent pas moins être 
immenses. 

Il faut chercher les pays aurifères, parmi les- 
quels Bambouk est le plus important , dans les 
montagnes de Kong qui traversent l'Afrique. 
Toute cette chaîne semble être également féconde, 
car il n'y a pas de raison qui puisse faire supposer 
qu'une de ses parties fût seulement privilégiée. 
Mais dans ces contrées aussi bien qu'à Bambouk , 
les métaux n'ont pas encore été exploités réguliè- 
rement (a). Les habitants ne savent que creuser 
des puits, auxquels ils ne donnent pas quarante 
pieds de profondeur , de peur d'y être enseve- 
lis. Cependant ce n'est que là que le sol com- 
mence à devenir plus fécond ; les principales 



(i) Description de la Nigfitie , p. i4o, i4t- 
(2) Voyez sur Bambouk , Golbkkrt : Fragments d'an 
voyage en Jfrique^ vol. I, ch. 10, 11. 



• 



veines sont cerfa^pement bien au-dessous : cela 
Jii'einpéch^ pa$ que 1^ prodpit de l'or ne soit 
très-:CO0sidéral>le. Che:^ différentes peuplades de 
la: lïigritie ^ il se trouve en si grande quantité 
que leurs-rois eu font i&briquer tous leurs us- 
tensiles (j), 

1^ merveilles qu'on racontait de.ces pays ^ et 
qu'on avait d'abord tax^s d'epiiagératk^ns y ont 
été cunJ&rA^ées ea tout point, grâce aux ^ou- 
vtertes de^ derniers voyageurs,. depui& que l'on 
connaît les Ashautis, leur capitale et la çourdf 
leijr roi. . 

'(i) « A cent lîeires du fort de \si Hfina, dans le cœur du 
'p^ysy habitent des Nègres nommés lesArgentaift, qui pos- 
$èimt tnot 5}'Qr que les» pQr^e^ 4fi lâ^enipur^ r^y^l? ^P «iont 
couverte^ ^ e( qu'on achète aux inarché$ les moindres cbçsés 
pour de l'or. » Description de la Nigride , p, 142. Ces Ar- 
gcntais, d'après Tindication de leur domicile, ne peuvent 
être que les Ashantis, que nous connaissons mieux depuis 
le voyage de BoTfdich. Les renseignements donnés par ce 
vo3C«9mr cenfirment entièrement les iiidîaadqtts At ^<m» 
yr^gp fr^^çajs cité. Voyf z ci-dessucf^ dans BçwpicM , Mission 
to A^hmtee^f. 34 , etc. , |a description. ^u ^pecta^çle brillaint 
que le roi et sa cour, étalèrent lors de sa visite de récep- 
tion , où les yeux ét«iient presque éblouis par réclât et la 
<|««»ttté-<J*er dont étaient fabriqués, non-seulement la pa- 
rure , mais aussi une grande partie des ustensiles. Bowdicb 
(p. 33 1 ) «Utestç égaletiient qu'aq m^Kcb^ d^ la «capitale Ku- 
massi les grains d'or servent de paiement ordinaire. 
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C'est contre des grains ou de la poudre dor 
t{ue les trafiquants maures* échangent d'ordi*^ 
naire leurs marchandises. De tout tenips - ce fut 
}k l'aimant qui leur fit quitter l'Afrique septen*- 
trionale, et braver les dangers du désert. Ceci 
explique aussi l'ancienneté de ce commerce. - 

La nature, en invitant les peuples de l'Afirique 
k un commerce mutuel par la. répartition de ses 
produits, leur prescrivit aussi en quelque sorte 
les voies par lesquelles ils devaient Le faire. Les 
distances énormes des pays , les grands déserts 
et les.Jbordes de brigands qui les parcourent, 
s^oppdsaient à ce que des marchands isolés y fis- 
sent des voyages; ce n'était qu'en compagnies 
tvombreuses qu'on pouvait affronter ces dan- 
gers ; le commerce intérieur de UAffrtque dut 
par conséquent se faire par caravanes : il devint 
ainsi le partage d'une nation eptière. Aussi voit*^ 
on certaines tribus nomades, riches en bétesde 
&oinme et endureies à la fatigue par Leur manière 
de vivre, se livrer exclusivement au commerce 
et exploiter cette branche d'industrie, soit pour 
leur propre compte , soit au profit de ceux .qiii 
leur ont xronfié des marchandises. Ija civilisation 
de ces tribus, et par suite des pjeùples de l'Afri- 
qne intérieure en général , dépendait donc spé* 
cialement de ce conimerce , dont rimportànce 
.ressortira encore davantage des recherches con- 

i4. 
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sacrées aux Éthiopiens et aux Egyptiens. Mats les 
entrepôts et les routes commerciales , vu l'état 
physique du sol, ne pouvaient guère être sou- 
rais à beaucoup de changements. 

Dans iin commerce dont les routes passent 
par des déserts immenses, les pays fîrontièresde ces 
déserts deviennent les entrepôts où s'entassent 
les marchandises pour le transport , et où se ras^ 
semblent et se forment les compagnies de com- 
merce. Celsiexplique comment certaines contrées 
en Afrique, malgré tant de révolutions, restèrent 
toujours très-importantes pour le négoce. Les 
routes à travers les déserts ont été aussi tracées 
par la nature d'une manière invariable. ^ 

Si elle n'avait pas placé au milieu de ces mers 
de sables quelques endroits fertiles , couverts de 
sources et de palmiers, nommés oasis dans l'an- 
tiquité, nul voyageur n'aurait osé y pénétrer. Com- 
ment aurait-on pu emporter des provisions d'eau 
poilr plusieurs mois , et où aurait-on trouvé des 
bétes de somme assez fortes pour supportei; un 
tel chemin ? Mais la nature ,' en créant ces îles 
dans le désert , les désigna comme stations du 
voyage, et indiqua en même temps les routes 
les plus avantageuses. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner de voir les caravanes de l'Afrique suivre au- 
jourd'hui les mêmes chemins qu'elles. prenaient 
il y a deux mille ans. 
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Les renseignements qu'Hérodote a été à même 
de recueillir sur l'Afrique intérieare montrent la 
grande étendue qu'avait alors le commerce de 
ce continent , et indiquent les peuples trafi- 
quants. Hérodote ne visita en personne que 
rÉgypte; fait qui est déjà démontré par la cir- 
constance qu'il compte de ce pays les distances 
et les journées. L'Egypte fut de tout temps 
le rendez -vous des caravanes sorties des con- 
trées de l'Ouest et du Sud ; le père de l'his- 
toire ne manqua donc pas d'occasions de voir 
et d'entretenir ces Âmmoniens , Carthaginois , 
Nasamons , et autres naturels de ià Libye qu'il 
cite souvent comme garants de ses récits (i). La 
connaissance qu'il a de l'Afrique s'étend en gé- 
néral sur la plus grande partie de sa moitié septen- 
trionale. Il énumère exactement toutes les peu- 
plades habitant le long des côtes jusqu'au terri- 
toire de Carthage'(a). Les peuples placés à l'Ouest, 
nommés plus tard Kumides ou Mauritaniens, lui 
restèrent inconnus , quoiqu'il nous donne le 
nom du cap Soloës, sur la côte occidentale de 
l'Afrique (3). 

Mais ce qui est bien plus digne d'admiration , 



(i) Hi&ODOTBylI, 28, 3a; lY, 4^, 173, 187, 196, 196. 
(a) Ibid., IV, 168, 
(3) Ibid., ly, 43. 
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cest le talent avec l^tfael il dépeîfiC les régions 
de l'Afrique intérieure. Il rie écmasul: pai$ seu- 
lement les curidsitéâ que renferme le désert, 
leà oasist et. les peuplades qui les haittteot; maia 
il rend même compte de ce fleuve remarquable 
qui y coulant de FOuest à l'Est ati-delà du désert, 
a, sous le nom de Joltba/fixé depuis peu notre 
attention. La narration de sa première décou- 
verte est trop importante pour que nous hési- 
tions un instant de la transcrire tout en entier : 

« Cependant, raconte Hérodote (i), j'ai en- 
tendu dire à des Cyrénéens qu'étant allés con- 
sulter l'oracle d'Ammon ,ils avaient eu un entre* 
tien avec Étéarqiie, roi des Ammoniens ; qu'entre 
autres choses ils lui avaient parlé du Mil , comme 
d'un fleuve dont personne ne connaissait les 
sources , et que le roi leur avait répondu qu'il 
était venu autrefois chez lui des Masamons (c'est 
le nom. d'une nation libyenne qui habite là Syrte 
et une contrée peu étendue située à l'Oient de 
la Syrie), et que, leur ayant demandé s'ils saluaient 
quelque chose de remarquable sur les déserts de 
la Libye, ils lui avaient rapporté le fait ^vant. 

«Quelques hommes de distinction de leur pays 
eurent, disaient-ils, des enfants d'un caractère 
naturellement hardi; parvenus à l'âge viril, ces 



■!•■ 



( i; Hérodote, II, ia. 
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jeonesgensayaient nnagkié , aptes plumeurà en- 
treprises^eouràgeuses, de désigner p;ar le^sort cinq* 
d'entre eux qui visiterdient lësdéserb de la Libye, 
Qtchercfaeraientà étendre la connaissai^^e qu'on 
en avait. Il faut sâYoiif , pour rititelligence de 
ceci , que toute k partie de la Libjre^ qui i'étbud 
le long de la nber ^ à oommedcer du point ou ù^ 
uit l'Egypte jusqu'au cap Soloës oà te ierniine 
la Libye , est habitée par les Libyeni qui foi** 
mejnt diverses nations à l'excepdon dede que les 
Gtecs et les Phéniciens en occupent; maê que 
toute la partie qui s'éloigne de la mer et des peu- 
ples qui vivent sur les côtes, c'est-à^lire la haute 
Libye , n'est habitée que par des bétes féroces , 
et qu'au-delà de cette contrée sauvage , or ne 
trouve qu!mi désert de sable dépourvu d'eau. 
Ceux qu'entre les jeunes gens le sort avait dé* 
signés, munis de vivres et d'eau ^ tràrci^sèrent 
d'abord le pays habité, ensuite la contrée sau- 
vage , et entrèrent eîifin dans le désert , où ils 
firent route en se dirigeant vers le Couchant. 
Aprè^ avoir marché plusieurs jours dans des sa-* 
blés profonds , ils aperçurent des arbres qui s'é* 
levaient au milieu d'un champ; ils s'en appro- 
chèrent, et cueillirent des fruits que portaient ces 
arbres. A peine avaient-ils commencé à en goûter 
qu'ils furent surpris par un grand nombre d'hom* 
mesd'une staturefort inférieure àla taille moyenne 
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qui les saisirent et les emmenèrent avec eax. 
Ces hommes parlaient une langue inconnue aux 
Nasamons. Ils conduisirent les jeunes gens à tra- 
vers un pays coupé de grands marécages y dans 
une ville dont tous les habitants étaient noirs 
et de la même stature que leurs conducteurs. 
Auprès de cette ville coulait un fleuve considé- 
rable, dont le cours était du Couchant à TOrient, 
et Ton y trouvait des crocodiles. 

«Tel fut le récit du roi Étéarque. J'ajouterai que 
les Cyrénéens me rapportèrentaussi avoir entendu 
dire au roi que les Nasamons, revenus dans leurs 
foyers , assuraient que la nation chez laquelle ils 
étaient parvenus , se composait entièrement 
d'hommes adonnés à la magie. Étéarque soup- 
çonnait donc que cefleuve, dont il était question 
dans la narration des jeunes voyageurs, était te 
Nil , et cette opinion me parait fondée sur plu- 
sieurs raisons. » 

LesNasamons dont faisaient partie les aventu- 
riers qui firent cette découverte, étaient du nom- 
bre des peuples de la région syrtique , lesquels , 
comme nous l'avons marqué plus haut , exploi- 
taient principalement le commerce de l'Afrique 
intérieure. C'est pourquoi cette expédition n'est 
pas citée comme un voyage de découverte dans un 
pays tout-à-fait inconnu, mais comme un moyen 
d'étendre les connaissances qu'on en avait déjà. 
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On conçoit, du reste , que les cinq aventuriecs 
dont il est question n'entreprirent pas seuls ce 
voyage, mais, selon l'usage, à la tête d'une petite 
caravane. C'étaient en outre les fils des princi- 
paux habitants , et ils emportèrent , au dire 
d'Hérodote , de grandes provisions d'eau et de 
vivres. 

Après avoir firanchi l'Afrique habitée et peu- 
plée d'animaux , ils atteignirent le désert. Ils le 
traversèrent dans la direction Sud-Ouest (i), et 
arrivèrent enfin , au bout de plusieurs journées , 
dans un pays civilisé, habité par des hommes noirs, 
d'une stature inférieure à la taille moyenne (a), 
qui les reçurent amicalement et leur servirent de, 
guides. 

Ceux-ci les conduisirent à travers un pays 
coupé de grands marécages ^ dans une ville dont 



(i) L'expression employa par Hérodote, irpbç (i^up^v , 
signifie en général la direction occidentale ; mais il est clair 
qu'il faut la supposer Sud-Ouest, car autrement nos voya- 
geurs n'auraient pas du tout pénétré dans l'intérieur du 
désert. Peut - être cela tient-il encore à autre chose. La 
grande route des caravanes dans l'intérieur , en partant du 
pays des Nasamons, allait, comme nous le verrons ailleurs, 
en droite ligne vers le Sud. Il semblerait donc qu'on se 
serait porté exprès dans une autre direction plus à l'Ouest» 
pour explorer le grand désert de l'Afrique occidentale. 

(a) Ce n'étaient cependant pas des nains. 
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le^ hflbîtafilts étaient de la même statcrre qnt leiirs 
conducteurs, et se livraient à là magie. Auprès 
de cette ville coulait un fleuve considérable, dont 
le cours était du Couchant au Levant. 

il résulte évidemment de ce récif que les Na- 
samons arrivèrent dans les pays des Nègres au- 
delà du désert, chez un peuple noir où ils furent 
reçus avec cette hospitalité qui distingue encore 
aujourd*hui ces tribus de leurs voisins, les Mau- 
res. C'est prouvé par k couleur noire ,par l'exté- 
rieur de ces hommes que les Africains du Nord 
regardent comme une tout autre race d'hom- 
mes. Les relations de Mungo-Park nous appren- 
nent que la croyance à la magie et aux amulettes 
est généralement répandue parmi les Nègres; de - 
même le récit de leur petite stature est confir- 
mé par l'opinion établie aujourd'hui en Afrique. 
Car le frère du sultan de Dafar raconta à un 
voyageur français (i), que les habitants de Tom- 
bouctou avec lesquels les Septentrionaux entre - 



(i) Dknon , Fojage en Egypte , I ^ p. 309. — Quant à ce 
qu'il dit. du fleuve qui prendrai^ son cours vers le Cou- 
chant , cela ne peut reposer £|ue sur une erreur ou 9ur uo 
malentendu. 

Strabon (p. 11 76) remarque aussi la petite stature des 
Éthiopiens. CellL a peut-être donné lieu à la fable des 
Pygmées. 
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tiennent des rapports suivis i eu leur are^psM^t 
les marchandises d'Egypte pour, lies échanges 
contre des grains, d'or et de l'ivoire 9 sont fort 
petits et doux, et habitent près d'ul> grand fleuve, 
Mungo-'Park , en s'approchant du Jolib^i, trouva 
aussi les habitants de ces contrées ^oufi teurs ar- 
bres fruitiers , image fidèle d'un pays africain. 

Mais la chose la plus remarquable est, sana 
contredit^ le fleuve coulant de TOuest à TËst , 
dont nous avons parlé. Était-ce le Joliba, et les 
Na&amons en firebt-ils les premiers la découverte? 
Ce qui n'est pas moins curieux , c'est qu'Hérodote 
en fut instruit , et que de nouvelles découvertes 
nous sont devenues nécessaires pour expliquer 
la tradition des anciens (i). Hérodote ne nomme 
pas le fleuve, mais il. le dit grand. 

On sait aujourd'hui qu'il n'y a pas d'autre 
fleuve dans l'Afrique Nord, qui suive le çour^ 
du Couchant à l'Orient ; de plus le Joliba porte 
le.Dom àegrand/lewe(7). C'est le premier fleuve 
qu'on, rencontre après avoir traversé le désert, 
et le chemin que prenaient les Nasamons devait 
les y conduire. D'ailleurs les autres renseige- 
ments donnés par Hérodote viennent corrobo- 



(i) Voyez V Appendice inédit (n** ix) à la fin de ce vo- 
lume. ( Note du tfhdticteur, ) 
(a) Muwgo-Paek, Travels, etc., p. 194. 
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rer éette opinion. Il fallait, dit-il, parcourir des 
contrées entrecoupées de marécages, pour arri- 
ver à ce fleuve dont les eaux , habitées par des 
crocodiles, baignaient une ville. 

Le Joliba coule dans un enfoncement formé 
au Norâ par le désert plus élevé , au Sud par la 
chaîne des montagnes de Kong. Sujet comme les 
autres fleuves tropiques à des inondations pério- 
diques, il remplit de ses eaux la fertile vallée 
par laquelle il prend son cours. Il forme des " 
marécages et des lacs , et se perd , à ce qu'on pré- 
tend , dans le Wangara. Les plus grandes cités 
de l'Afrique intérieure étant construites sur les 
rives du Joliba , les Nasamons durent arriver à 
une ville. 

Quant aux crocodiles qui peuplent le fleuve, 
ce fait est confirmé par le témoignage de M ungo- 
Park. Ils y sont nombreux, mais nullement dan- 
gereux (i). 

La narration d'Hérodote jointe à d'autres don- 
nées encore plus positives, ne montre pas seu- 
lement l'existence d'un commerce entré les ha- 
bitants de l'Afrique intérieure , mais caractérise 
aussi les tribus spécialement occupées de cette 
branche d'industrie* Ce sont les nomades placés 
entre les Syrtes; et au dire des derniers voya- 
— ^ ^ » — t. 

(i) Muvgo-Pa&k., p. 219. 



* 
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geurs , ce sont encore les mêmes nomades dont 
les caravanes parcourent presque exclusive- 
ment l'Afrique ( i ). 

Cependant les Carthaginois ne prirent pas 
moins une part active à ce commerce, qu'on di- 
sait en grande partie pour leur compte, comme le 
prouve déjà la quantité d'esclaves (^) dont ils se 
servaient eux-mêmes , ou qu'ils revendaient aux 
autres peuples. Chez eux les esclaves étaient 
,^ chargés de l'agriculture, des travaux publics, et 
servaient sur les flottes. Et où les auraient-ils trou- 
vés meilleurs et plus à leur portée, si ce n est dans 
les endroits d'où les tirent encore aujourd'hui les 
habitants des côtes de Tripoli et de Tunis ? C'est 
aussi des régions les plus reculées de l'Afrique 
qu'ils faisaient venir les pierres précieuses dont 
ils dérivèrent le nom de celui de leur ville (3). 
L'exemple d'un Carthaginois nomméMagon , qui 
avait fait trois fois le voyage du désert avec de la 
farine sèche pour toute nourriture (4), indique 
qu'ils se joignirent eux-mêmes aux caravanes. 



•r 



(i) HoRNEMANir, p. 78;'Lton et autres, 
(a) Appieh, l, 378. 

(3) Ils les recevaient du Fezzan par riotermédiaire des 

Garamantçs. Straboh, p. 1192. ^.i:- 

(4) Athbk., p.44.Ilestconiuiique la farine sèche trempée 
dans de l'eau est un des aliments les plus ordinaires dans 

Ces voyages. HoRNSMANif , p. 7. ^ ^ 
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est celle des Ammoniens , chez laquelle se voit 
le temple du Jupiter Thébain ; car c'est à Thè- 
bes que Ton a élevé , comme je l'ai dit , la statue 
de ce dieu à face de bélier. Les Ammoniens 
possèdent aussi une source dont les eaux sont 
tièdes le matin , plus friuches vers l'heure du 
marché , tout-à-fait frœdes à midi , et ils s'en ser- 
vent alors pour arroser leurs jardins. Lorsque 
le jour commence à baisser, la fraîcheur des 
eaux diminue jusqu'au coucher du soleil où elles 
deviennent tièdes : enfin elles s'échauffent gra-^ 
duellement et la chaleur augmente de plus en 
^lus; vers le milieu de la nuit elles entrent en 
ébulUtion ; après minuit elles se refroidissent 
peu à peu jusqu'au lever de l'aurore. On appelle 
cette source , la Fontaine du Soleil. 

'tf Après avoir dépassé les Ammoniens, à dix 
autres journées de marche , on rencontre, dans 
cette même enceinte de sables, un tertre de sel 
semblable à celui des .Ammoniens, et de l'eau 
^rès de laquelle sont des habitations. Cette con- 
trée porte le nom d'Augila , et les Nasamons y 
viennent pour se procurer des dattes. 

« A partir d'Amg^a , et encore après dix jour- 
nées de marche se trouve un nouveau tertre 
de sel, de l'eau et un grand. nombre* de pal- 
miers qui portent des fruits , comme dans les au- 
tres contrées que je \&ens de, décrire. Le peuple 
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qui habite celle-ci porte le nom de Garamantes , 
nation forte et nombreuse. Elle est dans l'usage 
de répandre de la terre végétale sur la croûfre de 
sel qui couvre le sol , et c'est de cette manière 
qu'elle sème et récolte des grains. Le ch^inin le 
plus court pour aller du pays des Garamantes 
chez les Lotophages est de trente jours de marche. 

C'est aussi dans cette contrée qu'il y a des 
bœufs qui paissent à reculons , à cause de la 
direction de leurs cornes saillantes en dehors de 
leur tête, et qui s'enfonceraient dans la terre 
s'ils marchaient devant eux en paissant. Du reste 
ces animaux ne diffèrent en rien des autrM 
bœufs, si ce n'est par la souplesse et l'épaisseur 
de leur peau. Les Garamantes vont sur des qua- 
driges à la chasse des Troglodytes éthiopiens , 
qui sont de tous les hommes dont nous avons 
entendu parler les plus légers à la course. Ces 
Troglodytes se nourrissent de serpents , de lé- 
zards et de toutes sortes de reptiles. Leur langage 
ne peut se comparer à aucun autre , et ne con- 
siste qu'en un sifflement assez semblable à celui 
des chauves- souris. 

« A dix journées de marche des Garamantes , 
on trouve un autre tertre de sel , de l'eau et la 
peuplade des Atarantes. C'est la seule du monde 
à ma connaissance, dont les individus ne soient 
pas distingués par un nom propre. Celui d'Ala- 
IV. i5 
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rânte est commun à tous y et personne n'en porte 
d'autre. Ils maudissent le soleil au moment où 
il- se lève- sur leur horizon , et se répandent en 
injures et en imprécations contre cet astre dont 
les raypns brûlent et dessèchent eux et la contrée 
qu'ils habitent. Plus loin , et toujours à dix jour- 
nées de marche, im autre tertre de sel se présente , 
et fournit de l'eau; les environs en sont également 
habités. Près de ce dernier est la montagne à la- 
quelle on a donné le nom d'Atlas. Ce mont étroit 
et de forme circulaire a une telle élévation qu'il 
est impossible, à ce que l'on assure, d'en voir 
\08 sommets que les nuages n'abandonnent ja- 
mais, ni pendant l'été, ni pendant l'hiver. Les 
naturels du pays prétendent que l'Atlas est une 
colonne du ciel. 

« Les peuples qui habitent les flancs de la mon- 
tagne en ont tiré le nom d'Atlantes. On assure 
qu'ils ne mangent rien de ce qui a eu vie , et 
qu'ils ne font jamais de rêves. 

« Je viens de rapporter les noms des nations , 
y compris celle des Atlantes , qui vivent dans là 
zone de sables dont j'ai parlé; mais je ne puis 
pas donner ceux des nations qui sont au-delà. 
Je sais seulement que cette zone s'étend jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule et même plus loin, 
eqfin que l'on y trouve une mine de sel (oxôç 
aéToxXov), de dix jours de marche : les habitants 
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s'y construisent des maisons avec des fragments 
de sel j ce. qui prouve que , dans cette partie de 
la Libye ^ il ne tombe jamais d'eau du ciel , car 
ces murs ne pourraient subsister s'il venait à 
pleuvoir. La cquleur du sel que l'on tire du sein 
de la terre est tantôt blancbe, tantôt rouge «Au- 
delà de cette zone, en allant au Midi, et en 
s 'enfonçant dans l'intérieur de la Libye, on ne 
rencontre plus qu'un désert, sans eau de source , 
sans pluie , entièrement dépourvu de bois , et 
où ne vit aucun animal. T^e sol même est privé 
d'bumidité. 3» 

C'est jusqu'ici que nous accompagnerons HérM 
dote. II est presque impossible de méconnaître 
dans ces relations la description d'une route de 
caravanes, quoique aucun de ses commentateurs 
ne l'ait encore dit. 

Je suis convaiticu que la plus grande partie de 
mes lecteurs pso^tageront sans autre preuve mon 
avis. S'ils ont quelques notions géoé|*^]es sur le 
ccnnmerce intérieur de l'Afrique et la manière 
d'y voyager^ Mais, pour plus de clarté, nous ajou- 
terons les observations suivantes : 

i^ Le chemin parcourt ^a^^ interruption des 
déserts qui ne peuvent €t|*e visités que par des ca- 
ravanes. C'est à celles-ci que l'on doit les données 
portées en Egypte et recueillies par Hérodote. 

a® Les termes de voyage sont tous indiqués 

i5. 
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comme pour des routes de caravanes , les di- 
stances mesurées par journées , les haltes fixées 
dans les endroits où il y a de leau douce. 

3* Hérodote ne fait pas non plus mystère des 
sources auxquelles il a puisé: il en appelle plu- 
sieurs fois iau témoignage des Libyens (i) qui 
exécutaient ces voyages de caravanes y et qui 
étaient sans doute venus en Egypte de la ma- 
nière ordinaire. 

4*^ Aujourd'hui encore, le chemin désigné par 
Hérodote est suivi, sauf quelques faibles déviations 
dont les raisons sont faciles à indiquer , preuve 
hien concluante pour celui qui connaît Timmu- 
tabilité de ces routes commerciales. 

Mais si Ton demandait pourquoi Hérodote 
n^a pas fait une mention expresse des caravanes, 
je ne saurais répondre autre chose sinon qu'il 
le croyait inutile à sa tâche , celle de rassembler 
des notions géographiques. Des hommes qui 
ont beaucoup voyagé finissent par se familiariser 
tellement avec une foule d'idées et de connais- 
sances, qu'ils s'imaginent pouvoir les supposer 
dans d'autres. 

En admettant qua nous ayons devant nous la 
description d'une route de caravanes en Afrique, 

- \ - 

/ 

(i) Hérodote, IV, 173, 187. 
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il se présente naturellement la question : Quelle 
route est-ce , et où conduit-elle ? 

Nous répondrons sans hésitation que les don- 
nées d'Hérodote contiennent la description de la 
route <;ommerciale entre la haute Egypte et le 
Fezzan ; entre Carthage et ces pays, et probable- 
ment encore au-delà jusqu'aux, pays du Niger. 

En partant d'Egypte cette route traverse le dé- 
sert de laThébaïde, conduit jusqu'au temple 
d'Ammoq, ensuite par une partie du désert de 
Barca et les régions arides des monts Harudsch, 
au Fezzan, d'où elle serob^le enfin se perdre dans 
les royaumes actuels de Kaschna et de Bornou. 

La première de ces- routes, Hérodote l'a dé- 
crite, station par station. M^is quoiqu'on puisse 
en général la déterminer avec beaucoup de 
certitude , il reste cependant des difficultés 
pour la distance de quelques stations. On peut 
soupçonner que plusieurs places intermédiai- 
res ont été omises , ce qui ne tient proba- 
blement pas à la négligence de l'auteur, mais 
à celle des voyageurs qui lui fournissaient des 
renseignements. Ceux-ci visaient, je crois j, à 
donner à toute la route une telle régiilarité 
qu'il y eut tous les dix jours un lieu de repos 
qui renfermât en même temps quelque curio- 
sité. Mais ce n'est qu'un commentaire exact 
sur les paroles d'Hérodote, qui peut contenir les 
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preuves de ces données , et elles sont d'autant 
plus faciles à fournir que> la route décrite par 
le père de l'histoire a été aussi visitée et décrite 
par un voyageur moderne (i). 

Notre point de départ est Thèbes , capitale de 
la haute Egypte. Toutes les distances qu'Héro- 
dote donne des contrées ou peuples de l'Aftique 
intérieure sont calculées à partir de cette ville. 
Thèbes fut anciennement le rendez-vous des ca- 
ravanes, comme Test aujourd'hui le Caire. Ce 
changement a nécessairement modifié un peu 
la direction de la route du désert, comme* allant 
plus au Nord. 

Le premier terme du voyage est le temple de 
Jupiter Ammon, On voit la destination qu avait 
te grand oracle , et on conçoit la raison pour 
laquelle ce temple était placé au milieu <)'un dé- 
sert dont les dangers devaient écarter le voya- 
geur le plus intrépide. La cupidité de la caste 
sacerdotale connaît trop bien ses intérêts pour 
attendre de quelques aventuriers arrivés heureu- 



(i) Le voyage de M. Qoraemana a*écarte seulement en ce 
point de cette route , qu'elle ne part pas de Thèbes, mais 
de la capitale moderne , le Caire , et qu'elle se dirige jusqu'à 
Ammonium plus au Nord. Les derniers voyageurs qui ont 
parcouru cette route en partie, tels que Lyon, Caillaud, 
Ëdmonstone et Minutoli, seront cités en temps et lieu. 



s^iE^nt autatit de bénéfices q^'e)ie w pieUt: 
tireip: ,d^ légioM det cmneu^: repoiiaaéS) {i^ar; lu 
crainte dujFQyagQ.de ceid^sert ! Ces eotravciç, jSK>iiit 
rpaip^aot l«??ée«.il«e,teiiapie d«,Ji^it<)f(4(f9iiicya 
étgit un ,sap<^suire V. mais en mètJk^ tt^mps.^^iùi 
cara^amserai pour îles yoyageur^ qui venaient td^ 
la Nigritie, Qt pour œux qiv allaiep^^t de,UAôrlqiie 
septentrionale en Egypte^; Goml^ieii à^t pr^é!(»Qnt^ 
ne devaient pas offrir la^icuriosité ou biea la 
pieu3e : gratitude des riches laarcb^nd&i! sur }^ 
ppimt d^intreprendre un .voyage; périlleux par 
ce désert redouté-, ou qui), venait d'Afrique}, 
voyaient) [ci le terme prochain d'une heureuse 
trav^rsée^l: i ,. . - ,..,■ >, -:o :; •; -c :; 

: Reti'ouyer CQ temple , telle a été la tâcbe fa- 
vdritei des derniers investigateurs ; et leurs etr 
forts ne spnt^ pas restés infructueux^ Déjà deux 
de;n0s .pruniers voyageurs a vaientr atteint ce 
but Browpejdécouvrit le premier ies ruines du 
temple d'Aromon , et ses relations furent en par- 
tie confirmées, en partie développées par Hor- 
nemann (i). Tous deux, sur la simple vue des 
ruines , la seule chose qui leur fut permise par 
les circonstances et la jalousje soupçonneuse des 
habitants, s'accordèrent à prendre le Siwah rao- 

■■'■» " ' ■ <■ " ' ' ■ ■ ■ •- — — 1 ■■■ *■ 

(i) Voyez Bbowns Travels, etc., p. i3 ; Hornfmaick, 
p. i8. 
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derne pour rAmmonium antique. L'emplacement 
indique tout ce qu'en rapportaient les auteurs 
anciens. Leurs déterminations topographiques 
d'Ammonium conduisaient au même résultat (i). 
Les relations du dernier voyageur , le général 
Minutoli, qui ne s'est pas borné à examiner 
leà lieux, mais qui en a aussi dessiné et levé des 
plans, ont rais fin à toute incertitude. 

Ammonium nous est présenté dans l'antiquité 
non-seulement comme temple, mais comme un 
petit état fondé en commun par des Égyptiens 
et des Éthiopiens , et gouverné par un chef ou 
roi particulier (a). Cette origine et sa population 
nombreuse sont constatées par une foule de ca- 
tacombes et par les restes des momies dont le^ 
collines voisines sont couvertes (3). L'oasis elle- 
même est d'une étendue moyenne. Le sol fer- 
tile a, d'après l'évaluation de Minutoli, plus de 
trois lieues de longueur^ mais nulle part plus 
d'une lieue de largeur (4). Le Siwah moderne 



(i) Rennel, Geography of Herodotus , p. 576. 

(a) Herobot^, II y 32 , 4a. 

(*:5) Minutoli , p. 171. Leur Dombre est bien plus grand 
qu'on ne Tavait cru. Plusieurs d'entre elles sont peintes et 
munies d'hiéroglyphes ; elles portent tout-à-fait le caractère 
égyptien. 

(4) Ibid. , p. 88. 
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forme encore Un état de ce genre , composé de 
quatre ou cinq villes, dont la plus «considéra- 
ble, nommée Kébir, est régie par des sheiks ou 
chefs particuliers ; ce n'est que depuis peu qu*elle 
a été rendue tributaire du souverain actuel d'E- 
gypte qui fit faire une expédition contre. elle (i). 
On voit encore le château des anciens princes 
ou dynastes, qui, appelé aujourd'hui Shargieh, 
a été décrit el . dessiné par MinutoU (2). Il se 
trouve à trois cent vingt pas de l'eiitrée de l'an- 
cien temple, dont la porte principale donne sur 
Rébir. 

La ruine de l'ancien temple est nommée par 
les habitants Birbé ( temple ) , mais plus souvent 
Umebeda (3). Elle est éloignée environ d'une lieue 
de Kébir, et placée entre le village Scbargieh et 
,une montagne qui renferme les carrières d'où 
l'on a tiré les matériaux de construction. Les 
restes du temple même sont divisés en deux 
parties , en une espèce de pronaos ou vestibule 
extérieur, et en une pièce d'intérieur, le sanc- 
tuaire proprement dit. Le mur dé derrière , au 
Sud , a entièrement disparu ; il est donc impos- 
sible de déterminer l'étendue primitive du tem- 

(i) MiNUTOLi, p. 93. Ceci eàt arrivé Tan 1820. 

(») Ibid, , p. i65, 167. Et la copie, tab. XI, fig. «. 

(3) Ibid,^ p. 95 , etc. Voyez aussi le plan qui y est joint. 
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pie. L'édîfioe ne peut cependant pas aroîr ébé 
fort grand, qùoicpi'îL soit certain qu'il a été plus 
▼ast« autrefois (fX La construction ,. ainsi que 
la forme de Féçlifice, correspondent avec celles 
de l'Egypte anci^ine. 

Les murs sont en pierres de taille. "IÇout le 
tempte- était couvert en -dedans et en dehors de 
sculptures et d'hiéroglyphes y qui n'ont pas été 
conservés paitout également bien (2). Les espa- 
ces entre les hiéroglyphes sur les parois et sur le 
plafond étaient peints; la couleur verte et bleue 
s'est très-bien conservée. Les sculptures, seni* 
blabtes à cellds de Thèbas, montrent les- traces 
duxmlte. d!4mnion , sans oublier. la procession 
et la f nef sacrée;, le reste du temple, à la mode 
égyptienne,, était entouré d'un mur circulaire 
qui séparait Je sanctuaire der'la place moins 
sadrée.^ Le mur était: d'une épaisseur considéra* 
ble et en pierres de taille; on n'en revoit pasies 
moindres vestiges au-dessus de la terre , mais 

{i) Qti6 randén tempte d'AmncKi n^éttit ^ue d'oâe 
moyeniie gniiK}eUP> voilà' ce qui est aiiffistiiiBient. constaté 
par l'éditeur de MtnutoU, M. le profeasetir Toelken, et par 
des documents de Tantiquité. Minutoli, p. 169. Voyez le 
plan , les dessÎDS , tab. VI — X. 

(a) Nous en devons la copie exacte à M. de Minntolî , 
ainsi que Texpltcation détaillée à son savant éditeur, qui lui 
g consacré tout le 6* chapitre de son ouvrage, p. 100 — 162. 
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on reconnaît encore la = direction qu'il saivail. 
Aux angles seulement , les pieires de taille ont 
gardé leur première positiéli, et mlarquent l'é*- 
tendue de toute l'enceiiite^ Elle a soixante-dix pas 
de long sur soixan%e*six de large', et ses flamcs 
Bont assez bien orientés d'après les pbints car- 
ditiaux (i). On découvre en dedans de ce mur 
les traces d'un autre mur qui , à en jtiger par 
ses ruines , semblait former diverses icloisous de 
séparation; mais voilà où s'arrêtent nos con- 
jectures." ' ' 

Au Sud du temple, à la distance d'une demi- 
lieue environ , s'élance d'un boîs de dattiers la 
source du Soleil , jadis consacrée au dieu Am- 
mon : elle prend laforme d'un lac (i) , loïig d'en- 
viron trente pas et large de vingt. On lui donne 
six toises de profondeur; mais son eau esjt si 
claire, qu'on en voit sortir une foule d'ébuUir- 
tions comme d'une marmite bouillante. La tein- 
përatûre de l'eau change : elle lest là nuit plus 
chaude que le jour, et fume d'ordinaire un peu 
de grand matin. C'est probablement une source 
chaude , dont on n'aperçoit pas la température 
naturelle le jour à cause de la chaleur ardente 
du soleil. Un petit ruisseau après s'être dé* 



(l) MiNUTOLI , p. 166. 

(a) Ibid.y p. 96, 164. 



V 
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tacher du lac se joiat à une autre source , qui 
jaillit également du sein de ce bois de pal- 
miers 9 et se dirige ensuite vers la ruine du tem- 
ple, dans le voisinage de laquelle elle forme à 
présent un marécage , probablement parce que 
les anciens courants sont bouchés. La haute cul- 
ture de l'oasis se montre encore aujourd'hui dans 
la grande abondance de dattes, de grenades et 
autres fruits; mais ce que Ton y récolte le plus, 
c ce sont des dattes d'un goût exquis. Les habitants 

racontent que, dans les bonnes années, toute 
la place en est couverte; ils obtiennent tous les 
ans de cinq à neuf mille charges de chameau, 
comptées chacune à trois quintaux; aussi paient- 
ils actuellement leur tribut' en dattes (i). Ils ne 
manquent pas de bétail ; cependant le chameau 
ne prospère pas chez eux, probablement à cause 
de l'humidité du sol : ce qui fait qu'Us n'expor- 
tent pas eux-mêmes leurs produits, mais que 
le^ étrangers viennent les chercher (a) ; leur 
existence dépend donc du passage des carava- 
nes. A côté de l'oasis, la nature a établi un grand 
magasin, de sel (3). Des masses considérables 
s'en détachent tous les jours; il y a des endroits 



(l) MlNUTOLI, p. 8^9. 

(2) Ibid.y p. 90, 91. 

(3) Ibid, , p. 174, 175. 
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qui 9 dans l'espace d'une demi-lieue, sont telle-f 
iTient couverts de sel , qu'ils ressemblent à un 
champ de glace , et au milieu de ces couches sal- 
sngineuses jaillissent quelquefois des sources 
d'eau douce. Le sel^ qui est très-bon, était déjà 
gardé anciennement comme plus piu* et plus 
sacré que tout autre. Chaque année , à un jour 
fixe , le même où la grande caravane part pour 
la Mecque , les habitants font leur récolte de '^ 

sel. L'analyse chimique de ce minéral en a con- 
firmé la bonté (i). 

Ainsi tous ces indices affirment que Siwah 
est l'ancien Ammonium ; mais une difficulté 
se présente, savoir la distance de dix journées 
qu'Hérodote met entre Ammonium et Thè- 
bes (2). Comme nous connaissons la position de 
Siwah aiissi bien que de Thèbes , on peut dé- 
terminer avec certitude la distance des deux 



(i) Elle a été faite par M. le professeur John. Mindtoli , 
p. 179. Selon lui , c'est un mélange de plâtre atec 10 à 
ao p. c. de sel à cuire. 

(a) Rknnel, Geography oj Herodot,^ p. 577, chercha à 
lever ce doute en «'appuyant sur la version d'Hérodote, qui 
parle de la distance jusqu'au territoire des Ammoniens , et 
non jusqu'au temple d'Ammon. Mais comme les Ammoniens 
n'habitaient que la contrée circon voisine dn temple , ou 
cette oasis d'une trés-médiocre étendue , je ne vois pas en 
-effet ce que l'on gagne par là. 
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villes, qui s'éiève à plus de cent soixante lieues. 
Or,: comme les journées des caravanes ne peu- 
vent étîre évaluées qu'à sept ou laiit Ueues, il 
faut en inférer que ce voyage m'exige pas dix 
joars, mais vingts ce qui fait le double. 

liais même en supposant que Siwah. ne fut 
pas Ammonium ^ et qu'il fallut placer cette 
derni^ ville plus près de Thèbes '(i), cela ne 
conduirait pas ^à on bon résultat, vu que la dî^ 
stance de la slatioci suivante ne. s'accorderait plus, 
tandis que maintenant elle est tout-à«faît exacte, 
comme nous allons le vmr tout à l'heure. Il est 
plutôt ^à))résumer qu'on aoraiaici une station de 
dix journées, ce qui lève aussitôt toute difficulté. 
Cette station peut aussi être déterminée avec la. 
plus grandf ^vraisemiotlance. Le cbeniin: de Thà* 
beS'à ^Ammonium doit mener d'abond à la grande 
oasis el Wab , oùla ifatord elle-même a formé 
une-Station semblable pour les caravanes. Que le 
chemin ordinaire à Ammonium passait par cette 
oasis , résulte d'un autre passage d'Hérodote (i^) , 
où il fixe la distance de Thèbes* à sept journées. 

Là grande oasis vient de sortir avec ses monu- 

■ • •■•■ '• ..Il • .» 

(i) Belzoni eroit l'avoir trouvée dans la petite oasis qu'il 
visita la première ( Narrative , p. 4o8 ) ; hypothèse qui , 
depuis le voyage de Minutoli, n*a pas besoin d'être réfutée. 
Belzoni était un voyageur plus heureux et hardi que savant. 

(2) HÉEOOOTKy III, 26; StRABON , p. 11 68. 
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ments, jadis inconnus ^ de son obscurité^ depuis 
que Caillaud (i) et {kimoustione (a) l'ont Tintée 
et décrite. ♦ ' ' • i •. 

On Ta divisée en* deux parties, que l'on regarde 
comme 'deu)t oasis dffléirentes pance qu'elles sbiii 
séparées enfré'èlles pat un terrain siride de trente 
lieues. On les distingue d^>rè9 -le^i^S ' enduits 
pritTcipaux: l-orientale j la véritable glande oasis^ 
renferme la* ville -d^ét Rài^hé ; l'occidèiitalé el 
Dakél. Il parait^qu^ancidiinement'Gès dedif oasis 
rfén faisaient qu'acte (S)\, ht encore ^ujourd^boi 
il se trouve ^ntre elles des traeés de ^demeu** 
res , toêtee des" testes dW temple pr^ ^'el 
Amur. Slles abondent eii monuments : sur Fo«* 
riehtale le teniple prfaiciipai d^el Karghé ^ dont 
nous devons le plan et les dopies à Caillaud (4); 
sur Fck?cidetotale , le femplé d'elHadjer et quel- 
ques autres d'une nïoindre étendue. ^ v 

La distance de Thèbes^ indiquée par Hérodote et 



i» 



(i) Caillaud, Voyage à l'oasis de Thèbes. Paris, i8i3. 

(a) j4 Journey to two of the oases of Vpper Egypt, hy Sir 
Arcaibald ËDMOirsTONB. LoDcl. , i8a3. ^ 

(3) STRAfton (p. 1168) ^ distifig«e que \x<m dâsis en 
Libye, la grande ^ la petite et celle d'Ammon. Il est donc 
évident qu'il joignait Toccidentale aVec la grande oasis ; du 
reste , aucun autre écrivain ancien ne l'en a séparée. 
' (4) Caillaud, tab. XV— XVIII.; Edmonstoké, tab. VI, 
qui donne aussi les vues des autres temples. 
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confirni^e par Strabon , s'accorde parfaitement^ 
et^oDtre qu'il est question de journées de cara- ' 
vanes. De Thèbes àToasis allaient deux chemins: 
l'un plus au Nord et plus court en partant d'Â- 
bydus ; l'autre plus au Sud de LatopoUs (r). Le 
premier compte ^ selon Caillaud, quarante-deux, 
l'autre , cinquante-deux lieues jusqu'à la ville 
principale d'el Karghé, qui Qst sans doute la ville 
Oasis d'Hérodote. lia dernière route semble avoir 
été primitivement la pl^s fréquentée. Sept à 
huit lieues forment d'ordinaire une journée de 
caravane. Mais à Siwah même, la distance de cet 
endroit à el. Karghé était évaluée à douze jour- 
nées (u). Ainsi en ajoutant à peu près une jour- 
née pour le chemin à travers l'oasis, on obtient 
la somme de ving]: journées , ou le double de 
l'indication d'Hérodote pour la distance de Thè- 
bes à Siwah. La grande oasis , située au milieu 
du dbemin, est d'ailleurs encore à présent la sta- 
tion des caravanes , tant de celles qui vont à Si- 
wah que de celles qui se dirigent au Sud vers le 
Soudan et le Darfur (3); et si dans leurs temples, 
comme on a tout droit de le présumer, le culte 
d'Âmmon était généralement établi , cela peut 



(i) Gaillaud, tab. X, elc. , p. 46. 

(a) HORNEM ANN , p. 1 5o. 

(3) CaILLAUD, p. 5o. ËDMONSTONE, p. I26. 
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être la raison pourquoi on omit de citer la station ; 
il se peut encore qu'on n'en parla pas, parce que 
Toasis faisait partie dee.la Thébaïde, et que Iç 
grand voyage du désert ne commence qu'en ce 
lieu, ou bien parce qu'il ne s'y trouve pas de ter- 
tre de sel comme dans les autres stations. 

Quelle que soit la cause de cette, erreur, il ne 
peut pas y avoir de doute sur le fait même.' $i* 
waJçk reste la place dutetnple d'Ammon , où no* 
tre caravane va prendre quelque repos avant 
de continuer son voyage. 

En quittant les bois élevés de palmiers et les 
bosquets sacrés de Jupiter Ammon , on voit dis- 
paraître les dernières traces de la nature végé- 
tale et animée ; le désert ' méridional de Barca 
nous ouvre des plaines dépourvues d'eau , entre- 
coupées seulement de collines arides (i). 

Gechemin se prolonge pendant dix jours, jos^ 
qu'à ce que se . montrent enfin les . bois de dat-< 
tiers d'Augila , et que la caravane épuisée arrive 
à une decesiles fertiles créées par la nature, d'une 
main avare, dans les sables de l'Afrique. 

Augila est connu dans la géographie ancienne 
et moderne ; c'est encore aujourd'hui la caj^itale 
d'un district qui comprend deux autres en- 

(i) Voyez la description de la route dans Hoehbmann, 
p. 36, etc. 



•4^ CÀATHÀGIirOIft. 

cboits (i). Le voyage de Sî^fiik à AugUa fol 
par HorneiBaon en neuf fortes journées (*»), ies« 
quelle, comptées comme dix ordinaires, confir-- 
ment ^ distance indiquée par Hérodote. Cette 
nîUe ne dpit pas sa réputation à sa grandeur v ni 
à quelque autre curiosité , mais am caravanes 
qui, alhmt de TAfrique oeddentàle au Caire^ vien- 
aentsfjr reposer (3) ; même actuellement uiie par- 
tie dé ses hdaitants le livre esdu^iveaient aux 

voyages dp oarATanes(4X C'était de plus uneplaoe 
principale du commerce des dattes , que l'on y 
tfOUiiak et qu'on y trouve encore actuellement 
ep grande quantité et d'une qualtlé exquise (5). 
Hérodote rapporte que les Nasâmoas placée 
autour des Sjprtes y allasenl: tous les ans pour 
fsîro leurs provbioits de dattes (6).' Aujourd'hui 
les Arabes de Bengasi y transportent des niepnes 
contrées , leur fromnpt et le«r orge (f). Les 
renseignements donnés par MinuUdi qu'il recuit 
' — ^ — . ■ ■ ■ - . ■ . - ■ ■ ^ ^ .- ■■ . 

(i) Mojabra et Méfédfla, Hornehanit, p. ^S, 
(a) HoRirsic^Hir, I. c. Les géographes arabes éTafeent 
aussi la ^tigtanice à dis jouraBes (p. 164 )l L'ÎQiiîoàftba due- 
rcMjpts est (}0flA(âl»éraWm9nt«4op^e>e^'4fri%^e. 

(3) LeOj p. 246; PrQceedings, etc.| p. 289. 

(4) HO&NBMANN, p. 44* 

(5) L1ËO , t. c. ; P/^ceedings , etc. , p. 489. * 

(6) ffiAODOTB.IV, 182. 

(7) HoaNEMAHN, p. 48. 






SEGT. I, CBAP. VI. a43 

des Augiléens réfiugiésà Siwah^ont confirmé tons 
ces points ([)« A les entendre, le district d'Augila 
est éloigné de dix jmirnées de Siwah. Il n'a pas 
îotit^'à-'fait une lieue et demie de longueur, une 
lieue de large, et ne contient que deux Tiilages. 
Les habitants font un commerce avec les ca* 
ravanes qui passent , et y prennent surtout 
part comme conducteurs de chameaux ou mar** 
chandfl. 

Le voyageur le plus moderne qui ait séjourné 
lui-*i»éme k Augila , Pacbo y enlevé trop tôt au 
mûnde^ ne reproduit pas seulemept ces relations ^ 
mais il en étend encore le ciercle .(a). Selon lui^ 
A.ugilaji*a qu'une seule source, nommée Sibilleh^ 
laquelle est donc celle d'Hérodote ; il n'y a point 
de ruisseaux connus à Siwab qui répandent 
l'eau, et la fertilité. 

Le trisAe pays placé au milieu des déserts force 
ses habitants d'ientreprendre des excursions loin- 
taines pour se procurer ce dont ils manquent. 

(i) MiHUTOLi, p. 17X La moitié des habitants s^était 
sauvée fK>ur se soustraire au tribut que la régence de Tri-t 
poli voulait lui imposer, et avait établi sa demeure 4^^ 
les catai:^oi9bes de Sii^ah. 

(a) Pacho. Relation d'un voyage dans la Marmarique, la 
Cyrénaïque \ etc. , p. 276. 

Nous devons ce paragraphe et cette note inédits à la bonté 
de l'auteur. (Noie du traducteur.) 

16. 
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A peine sortis de renfance, on les voit porter 
leurs yeux sur la voûte du ciel , et les anciens 
du lieu les instruisent dans l'astronomie. Des en* 
fants nus, encore dans les bras de leurs roères , 
lèveqt déjà les mains vers le ciel, et balbutient 
les noms des astres qui doivent un jour leur ser- 
vir de guides, lisse dirigent d'abord vers Bengasi 
pour y chercher leurs vivres , *ou vers Siwah et 
la vallée fertile du Nil, pour vendre en Egypte 
le miel des montagnes de Barca, et le peu de plu- 
mes d'autruche , produit de leurs chasses. Ce n'est 
que dans un âge plus avancé qu'ils visitent les 
grands déserts du Midi, la vaste vallée du Sou- 
dan , en général les pays et les villes de l'Afrique 
centrale. Ils mettent plusieurs années à faire ces 
voyages* Tout dans ces contrées est absolument 
dans le même état que c'était il y a un grand 
nombre de siècles. Ceci vient donner une nou- 
velle force aux renseignements d'Hérodote. 

Mais qui nous dit où demeurent les Gaira- 
mantes chez lesquels nous sommes sûrs de ren- 
contrer des sources d'eau? Quelle direction pren- 
drons-nous pour ne pas nous égarer dan$ le dé- 
sert. 

Le nom de Garamantes seul ne saurait nous 
guider, car il a une signification trop étendue chez 
les anciens géographes , et désigne un peuple de 
l'Afrique intérieure , très-répandu depuis le pays 
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des dattes jusqu'au Niger ^ et à TËst jusqu'en 
^Ethiopie (i). C'est doue avec raison qu'Hérodote 
appelle les Garamantes un grand peuple. Il s'a* 
gît maintenant de décider où habitent ses Ga- 
ramantes. Heureusement le père de l'histoire a 
eu sain de nous mettre, autant que possible, sur 
la voie. 

Les Garamantes, dit-il , demeurent vers le Sud 
ail-dessus des Psylles. Le plus court chemin de 
chez eux pour se rendre auprès des Lotophages 
est de trente journées (2). 

Cette double destination permet d'indiquer 
avec assez de certitude la contrée où se trouve 
le lieu de repos le plus proche. Les Psylles habi- 
taient, d'après les indications menées d'Hérodote, 
au milieu des Syrtes, dans les environs du Më- 
surate actuel , entre les Lotophages et les Nasa- 
mons , lesquels Nasamons avaient occupé ce 
pays depuis que les Psylles, ou plutôt une par- 
tie de cette nation, avaient péri, par manque 
d'eau, dans une expédition entreprise dans l'in- 
térieur de l'Afrique (3). 

Ce renseignement nous conduit nécessaîremeni: 
dans le Fezzan moderne , le Phaz^ia antique, 



(i) Cellàb. , Geogr. ant, , II , p. 944- 
(2) HiBODOTE,IV, 174 et i83. 

(3) i^.> rv, 173. 
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premier pliy t habité ;iu 6ud , pFacé au -dëàsus de 
cette contréè..Mais l'iiuiicatipn qu'ily avait trente 
journées de là jusqu'aux Lotophages caii£niie 
la première dcmtiée d'une roatiiète irrécusable. 
Les demeures des Lotophages étaient^ doocume 
nous l'avons dit plus haut ^ à l'Ouest des habita- 
tions des Psylles, depuis Tripoli jusqu'à là pe- 
tite Syrte* Si le centre de leur pays et Zuila, 
la station ordinaire des caravanes arrivant d'E- 
gypte près de (îerma^ capitale de l'ancien PI^- 
zania ^ forment les deux termes de Voysige , la 
distance comprend le nombre de journées indi- 
quées, conâme nous aurons bientôt occasion de 
le montrer lorsque nous donnerons une descrip- 
tion plus détaîUée de cette route. 

Ce n'est aussi que dans tes derniers temps 
qu'il a été répandu un vive lumière sur le Fei^zan, 
le pays des Garamantes. 

Si Homemann y fit déjà avaiit cette époque un 
séjour de six moia^ il ne parle pas âùs la partie mén- 
dionaie qu'il ne vit que plus tard. Celle qu'il nous 
importe de connaître n'a été décrite et visitée 
qiue par le capitaine Lyom. Mais ii ne faut pas 
croire que 1^ Fezzan soil une oasis d'une faible 
étendue : c'est un district assez vaste , d'environ 
cent trente-cinq lieues de long, du Nord au Sud, 
et de cinquante à soixante-cinq lieues de large. 
#La première question qui se présente c'est de 



s«viMr oÀ il £àut chercher k. statiob danl pa^le 
Hérodote , et du $e trouvant les iadâcés qu'il nous 
offre*. . , 

" €W eticote le iHo^fie endroit où est plaitélé 
lieu dereposdes oàraranes l^enant d'Égfypte et du 
Soudan , comme noûâ 1 ap{)reiinent Hornemtinu 
et Lycm ) .savoir, la ville et les envîroiis de Zuilà , 
ptès des froBilièrcs oric^DÎales du pays^ ainsi (kmd 
le lieu de repos assigné par là natdrei La lat}-> 
tudedeZuila a été fixée par Lyon^ en predant 
l'élcxation du sdIeiL à .%&" i r 4»" N6rd ; la km^ 
gctude coolme dans Rettnel è i6^ 5o' de Oreenv 
wick(i). Non loin de Zuila près de Ttaghati^ sont 
les sourdes d'eau douce , les seules qu'il r ait dans 
le FtBZËn , ail cUre de Lyon (a). (Partout ailleurs^ 
il faiit creuser douze à viàgt pieds dans la terre 
pour rencontrer de l'eau») C'est aussi dans le vdi^ 
sinage de Zuila qu'on toit le grahd chaidp de ael 
de.Mafen^ qui s'étetid sept lidues de l'Ouest à 
l'Est (3). 

La distance entre Zuila et Mùrsiik 4 capitale ^ 
actuelle ^ est de deux fortes jourhées, tandis que, 

(i) Narrative ^ p. 319. Rennel a placé la latitude sur sa 
carte presque d'an degré plus au Nord. 

(a) Ces sources sont au nombre de trois. Narrative , 
p. 270. 

(3) Narrative^ p. a57. H ressemblait à un champ brûlé par 
la lave. Ce n'est qu'avec peine qu'on y avait tracé un sentier. ^ 
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selmi Rennei (i)^ Zuila est à peine ^ ui^ jour- 
née de rancienne capitale Gertna. T<Ait concourt 
pour désigner le local indiqué par Hérodote. 
D'ailleurs la contrée, de Zuila et de Germa fut 
autrefois le principal siège du commerce qui 
s'est maintenant . porté à Murzuk, et cela à un 
tel point qu'aujourd'hui même le négoce du 
Fezzan dans l'Afrique intérieure est appelé le 
négoce de Zuila (a). 

Mais la difficulté qui s'est présentée dans les 
données d'Hérodote pour Thèbes et Ammo-* 
nium se reproduit en cette occasion. La distance 
d'Augila au Fezzan est trop grande pour que le 
voyage puisse s'effectuer en dix jours. La cara- 
vane à laquelle .Hornemanu s'associa , . tout en 
Élisant des. journées plus longues , en employa 
néanmoins seize pour aller jusqu'à Temissa, pre- 
mier village du Fezzan , et en mit encore un de 
plus pour atteindre Zuila. Mais les géographes 
arabes évaluent la distance de Zuila jusqu'à Augila 
à vingt journées, ce qui semble aussi s'accorder 
avep la marche habituelle des caravanes (3). 11 

(i) Sur la carte de Lypn, Germa a été placé bien plus au 
Nord-Est y mais sans motif. Lui-même n*a pas été sur les 
lieux. Renncl a exposé ses raisons dans Geography of He- 
rodotus , p. 6 1 5. 

(a) HORNEMANN , p. 69. 

* (3) HARTMi^NNy Geogr, Edrisii, p. 1 58 ^ Proceedings, p. 1 97 . 
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en jsst donc ici de même que pour la dîstanee 
entre Thèbes et Ammonium , c'est-à*dire qu'on 
trouve le double de l'indication d'Hérodote. 
Comme il ne peut cependant pas y avoir de 
doute pour la détermination des deux points 
aboutissants d'Augila et du Fez2an , il faut sup* 
poser qu'une station du milieu a été omise ; ce 
qui devient d'autant plus vraisemblable qu'elle 
se laisse démontrer aussi bien pour ce chemin 
que pour la route entre Thèbes et Ammonium. 

Les géographes arabes placent au milieu du 
chemin y entre Augila et Zuila, à dix journées l'un 
de l'autre, l'endroit nommé Zalà(i). Homemann 
arriva dans la vallée arrosée et fertile qui ren- 
ferme Zala,le neuvième jour d'un voyage pénible ; 
mais la marche de la caravane se dirigea par la 
partie méridionale de la vallée (2); de sorte qu'elle 
laissa la ville, ou.du moins l'emplacement où elle 
était située (car le nom même parait s'être per- 
du ) (3), à environ une demi-journée au Nord. 

Qu'on adopte cette explication ou une autre , 
le chemin à prendre par notre caravane ne reste 
* ■■ ■ ■ I .. - ■ I «■ ■■ ^ 

(i) Edkisi, 1. c. Voyez aussi ia carie cleRennel;-*^^ Eout 
of Homemann y oà ia position de Zala et la distance des 
deax points se trouvent exactement indiquées. 

(a) La vallée fertile que Hornemann (p. 55) décrit est 
sans doute la vallée de Zala, quoiqu'il n'en dise pas le nom. 

(3) HoEHEMARN alusi que Hadgee Abdallah ( Procee- 



25o CAKTHAGINÛIS« 

au<miMniietat^k»iitenx, pukqueDéus conhaiasons 
d'une nîâiiîèm posÂlire le ^érme du toyage. 
Jusqu'ici la caravane, s'était dirigée presque 
touttà^£ïit vera l'Ouest; -^ préaeni qa'elle doit 
pénétrer dans le cœur de l'Afrique elle se porte 
plus vers le Sud, ea suivanjl.iléaamoiEia totL^ 
jours d'uD côté, la route de.l'Ouestv .. 

Enfin nous quittons Augila .aporèa avoir riepria 
de notiA^eUes forces. £a laissant derrière noua 
les bais.de palmiers, rien ne s^ présente k nos 
yeux^ si ce n'e^t la voùte> dn ciel et la plaine de 
sable (i)« 

Jamab le sond!uli être vivant ni le raUrmliFe 
d'une feuille n'itiCerrompent iciiesilence funèbre 
de. là nature. Des ûiseaux étouffés marquent là 
direction que vient de prendre le simoun bru^ 
lant ) le del sembla être en feo^ et des coloiinea 
de sable 9 aonletées par le vent, passent dans ki 
plaine comme des nuages de bfoiaiUards (a). 



mm^^ 



dings^ p. 197 ) ne connaissent pas le riom de cet en- 
droit* ' . 

Pacso ( p. 3o7 ) ne fixe la distance d'Au^la à Zuila , d'a- 
près ritinëraire qui lui a été communiqué , qu*à qua- 
torze journées ) mais il s'entend bien q^e Tindicatio» de 
Homemann, fondée sur Texpérience^ doit être ici dé- 
f^isive. ( Note inédite, ) 

(l) HoRKEHANir, p. 5i. 

(a) Celui (](ui désire lire una description plus détaillée de ces 
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Ju$que dans lés endroits où la vallée fertile 
de Zala semble promettre uhq plus heureuse 
végétation , Tespérance , est douloureusement 
frustrée. Le désert le plus aride , traversé pat les 
monts Harudsch (i), reçoit le voyageur^ et ce 
n'est qu'après une marche de dix jours que ces 
dangers se trouvent surmontés. L'autruche gi^ 
gantesque reparaît^ on revoit folâtrer des trou- 
peaux d'antilopes qui annoncent l'approche de 
contrées phis hospitalières (2). 

C'est ainsi que nous arrivons au FezKad , wk le 



redoutables phénomènes du désert , n'a qu*à consulter Brucs, 
IV, page 584, et Proceedings, p. igS.La description 4'uQe ca- 
raTisme surprise par le simoun se trouve dans Lyon , qui en 
fit'tui-ftiéifie rexpérietice( Trapeis in northent J/riea, p. S5, 
gfi 9 tabé VU). Le silence de mort qui régnait dans ce désert; 
lui parut aussi la chose la plus lugubn^. « Bien, dit*il » n'est 
plus épouvantable que ce silence. Souvent je m'éloignais la 
nuit à un tel point de la caravane , que le bruit des cbevaux 
et des chameaux n'arrivait pas jusqu'à moi ; j'éprouvais 
alors une sensation indéfinissable lorsque j'entendais te sif- 
ieinest du vent dont^ le chdc vffiait frappet mon corps » 

Cp. 347)- 

(i) Ces montagnes arides , où la nature seinble entière- 
ment éteinte y sont divisées en noires et blanches , et ont été 
décrites pour la première fois par Homemann. Les noires 
étaient déjà connues des Romains sous le nom de mons ater. 
Plin«, V, 5. 

(2) Proceeiiùigs , Le; JÏornemakn , p. 55. 
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pays 4e8 Gatamantes. Les habitants , nous dit 
Hérodote , se livrent à l'agriculture en mettant 
de la terre végétale sur lé sel ! Le Fezzan offre en 
général, au rapport de Lyon , un sol sablonneux 
et stérile ; ce n'est qu'à l'aide d'engrais qu'on 
parvient à en faire quelque chose (i). H est cer- 
tain que le sel remplace l'engrais , et que la 
grande plaine de Mafen , remplie de ce minéral , 
en fournit abondamment. Rien n'empêche donc 
d'ajouter une entière foi au récit d'Hérodote ; si 
^ cependant on voulait le révoquer en doute , la 
relation de Lyon offre encore une indication 
presque plus vraisemblable : car, selon lui, le 
Fezzan est , dans quelques endroits , très-riche en 
argile blanche (2). Pour rendre le sol labourable , 
ils mêlent le sable à l'ar^le, comme chez nous 
dans différents pays, on le mêle à ta marne. Il 
saute aux yeux combien il était facile aux gens 
inexpérimentés dé confondre cette matière avec 
le sel. 

Quant aux boeufs avec des cornes inclinées 
en avant, j'ai cherché en vain . quelques éclair- 
cissements plus détaillés auprès de nos natura- 

> 

(i) Narrative ^1^, 27 1, 

(a) Ibid,, p. 272, white clay. Quand méina ec ne serait 
pas l*argile blanche, mais la grise , il n'aurait pas été moins 
facile 4c la confondre avec le sel. 
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listes. Le Fezzan contient, au dire de Lyon , trois 
espèces de bœufs , le blanc et le rouge , le der- 
nier aux cornes élevées , et encore une espèce 
plus petite (i); cependant il ne parle pas des 
cornes inclinées en avant. Ancieùnement ils 

I 

étaient plus connus ; tin célèbre naturaliste , 
Alexandre de Myndus , les avait décrits d'une 
manière circonstanciée dans son histoire natu- 
relle (a). Je doute néanmoins qu'ils aient formé 
une espèce particulière ; les peuples pasteurs 
s'occupent souvent à donner aux cornes de leurs 
bœufs des formes artificielles en les courbant (3). 
Il en fut peutrêtre de même ici , et cette conjec- 
ture ancienne s'est confirmée depuis par l'examen 
des monuments. Dans la procession sur le grand 
bas-relief de Kalabsche , dont nous devons une 
copie exacte à M. Gau , paraissent , à côté des 
présents apportés au roi , deux couples de tau- 
reaux avec des cornes d'une forme qu^ ne pou- 
vait leur donner la nature , mais seulement 
l'art (4), car une de ces cornes est courbée tout 
en avant, l'autre en arrière. Je ne saurais déci- 



(i) Narrative , p. 76. 
(a) Athen.^ p. 221. 

.(3) C'est ce qui a lieu chez les Cafres. Baubow, Descrip, 
of the Cap, etc., p. i^o. 

(4) Gau , Monuments de la Nubie ^ Tab. XY. 



••, 



^ .«ft*- 



a54 C/LRTHAGlTrOlS. 

der si ce n'était; qu'un j^u 9 peulnètre pour les 
faire paître à reculons , ou s'ils étaient employés, 
comme chez les Cafres avant qu'on apprivoisai; 
des éléphants , dans les guerres pour les rendre 
par ce moyen pins habiles k l'attaque^ L'épais- 
seur et la dureté énormes de la peau qu'Héro^ 
dote leur attribue, sont aussi mentionnées dans 
des écrivains modernes qui parlent des bœufs 
de l'Afrique (i). 

lies chassa aux hommes « auxquelles s'amu* 
saient les Garamantes, demandent à peine une 
explication. « Us ont l'habitude , dit Hérodote, 
de chasser les Troglodytes éthiopiens sur des 
quadriges. » 

Ces Ethiopiens semblent donc avoir été un 
peuple de nègres qui, habitant les cavernes des 
montagnes voisines, étaient enlevés par les Oa- 
ramantes pour être vepdu^ commue esclaves; 
mais les ^ernières relations sur l'Afrique ^ ep 
jetant aussi sur ces donuiées d'Hérodote \m 
grand jqur, ne laissent pas de nous affliger. 

Les montagnes dont il est. question ici sont 
les montagnes Tibesti qu'on trouve à quelques 
journées Sud-Est du Fezzan , dans les déserts de 
Bourgou. Elles sont habitées aujourd'hui parles 
Tibbos, probablement une branche de l'ancienne 



■••^"^"^p' 



(i) MAAnoLy Afrique y I, p. Sa. 
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tnbu libyenne ; dont les Tibbos^Raschades , ou 
Tîbbos des rochers , vivent toujours en Trogio* 
dytea. Mais les aocieiis habitants de ce pays , 
parmi lesquels les Tibbos se sont établis de 
force , étaient des nègres (i); et aetiielleinent 
eocore fiilma est «1 grande partie peuplé de 
nègres ou d'hommes naturellement noirs. Héro* 
dote avait donc raison de les désigner coaime 
tels. 

Les cfansses aux hommes y sont tombées si peu 
en désuétude que le sirftan du"Fezzan les fait 
&ire tous les ans, sinon sur des quadri^, mais 
avec ée |a cavalerie ^ des Ëmtassins (a). iiOrsque 
Lyon j s^uma , cette chasse eut lieu sous ie 
commandemei^ d'un fils du sultan ; et eeiui-cî 
versa çleslannes de joie lorsque son fiis revint de 
son expédition , nommée la grazzie, avec dix- 
huit mîUe prisonniers , tant vieillards quliom'^ 
mes j femmes et enfants ( 3). Ainsi sous ce point 
l'Afrique est restée la même ! et en outre la cir- 
con«tonce relative sru langage de ces peuples , 
rapportée ppir Hérodote , sie <^nfirme. « Leur 
langage , dit-il , ne peut se comparer à aucun 



(i) HoRHKMAirir, p. 1217. 

(•«) Narrative , p. aSi. 
(î) lhià.y p. %56,etc. 



2i56 GARTHAGIKOIS. 

autre , et ne consiste qu'en un sifflement assez 
seitiblable à celui des chajives-souris.» On lit dans 
Hprnemann (i) que : « I^es Augiléens , en parlant 
de ces tribus , disent que leur langage resseitible 
au gazouiilenient des oiseaux. ^ 

Dans un autre passage, Hérodote dit des Gara^- 
mantes qu'ils fuyaient la société des autres hom^ 
mes; qu'ils ^'avaient pas les moindres acraes, et 
qu'ils ne savaient pas se défendre (jk). 

On voit facilement que cela s'applique à une 
seule tribu, habitant quelque coin reculé. du 
désert qui ne se trouvait point sur la route des 
caravanes. Il est presque impossible de peindm, 
d'une manière plus concise et. plus exacte que 
l'a fait Hérodote , la timidité de ces pauvres gens ^ 
regardant chaque étranger comme un brigand. 
Un pendant à ce tableau , mais présenté encore 
sous des couleurs plus vives^ nous est donné par 
Lco, dans son récit d'tme troupe.de marchands 
égarés, rencontrant inopinément une telle horde 
sauvage (3) ; et celui qui en veut un autre dans le 
Fezzan moderne, n'a qu'à lire ce -que Lyon ra- 



(l) HO&NEMANN , p. 143. 
. (2) HÉRODOTE, IV, 174. 

(3) Léo, p. a46. Nous en trouvons un exemple dans 
le récit de Homeniann (p. 16). Selon lui, les pauvres ha- 
bitants pacifiques du village dljmmesogeir aiment mieux se 



CQBte des pauvres habitants du village de Ter. 
bou(i). 

Nous auripns donc exploré la route qui con- 
duisait de la Haute-Egypte au Fezzan, et prouvé 
que c'était la même qu'on suit encore aujour- 
d'hui. Mais ces recherches nous ont presque fait 
perdre Carthage de vue : nous savons, à la vé- 
rité, que ces caravanes se composaient aussi en 
grande partie de ses sujets; mais Hérodote, dans, 
sa narration, nous a ramenés naturellement à, 
Carthage ; il nous a indiqué la route par laquelle, 
on parvenait du territoire de la république au 
Fezzan. Nous allons donc d'abord nous occuper 
de cette route avant de chercher à expliquer les; 
deux autres stations plus éloignées, celles des! 
Atarantes et des Atlantes. 

Hérodote, en parlant des Garamantes , ajoute : 
« Le chemin le plus court pour allei' du pays 
des Garamantes chez les Lotophages est de 
trente jours de marche (a). » Cette donnée nous 
instruit suffisamment. 

Nous connaissons les demeures des Lotopha- 
ges, qu'il faut placer dans le voisinage du Tripoli 



soumeure à la protection de leurs saints que de prendre les 
armes. . . 

(i) Narrative, p. aao. 
(a) HÉRODOTE, IV, i85. 
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moderne, à partir de ce lieu jusqu'à la petite 
Syrte. Par quelles contrées dous £audra-t-il pas- 
ser pour aller de cet endroit jusque dans le coeur 
du pays des Garamantes? 

Selon les relations les plus modernes des An- 
glais, nous prendrons la même route que sui- 
vent, les caravanes de Tripoli pour le Fezzan, et 
ensuite nous pousserons jusqu'en Nigitrie. Hor- 
nëmann en a déjà fait le chemin, non cependant 
atec une caravane , et dans une direction un peii 
différente. C'est à Lyon que nous dévotis les 
éclaircissements les plus complets à ce sujet (i). 

La route ordinaire va de Tripoli , le long de 
H côte, jusqu'à Lébida, l'ancien grand Leptis, 
près de Méâurata. De là elle se porte en ligiie 
droite vers le Sud. Le grand Leptis a donc été 
l'entrepôt du commerce de caravanes; et ses 
ruines colossales attestent encore à présent son 
ancienne splendeur (a). On apercevait la mer en 
y arrivant de l'intérieur du pays, ou lorsqu'on 
retournait de ce côté on quittait la mer pour 
rie plus la revoir. Le chemin va d'abord à Bon- 
jam, ville frontière septentrionale du Fezzan, 
ce qui liait 3o^ i/s latitude Nord ; de là à So^na 



(i) Narrative, cap. VIII, IX, p. 290 — 334- 
(2) Les restes des murs, des pilastres ;' etc. ^ sont d'un 
goût grandiose. Narrative ^ p. 337. 
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29** 5'; ensuite à Sebna ay^a', et enfin à Miirzuk 
où à Zulla, dont les distances sont les mêmes. 
Quoique la route passe en pai'tie par des déserts, 
on n'a cependant nulle part besoin de se mu- 
nir d*eau pour plus de cinq jours, et on ren- 
contré souvent des contrées fertiles. Cette route, 
préparée par là nature même , est donc Tan- 
ciehhe; car des deux côtés, à l'Est et à l'Ouest , 
il y à des déserts non interrompus. Si l*on pouvait 
encore eii douter, la concordance exacte du 
temps indiqué par Hérodote et par Lyon nous 
éii foiirhit là certitude. Lyon partit de Mùrzuk 
le 10 février, avec une caravane qui, sans être 
grande , avait à sa suite des chameaux chai^gés 
et des esclaves , auxquels s'en joignirent encore 
d'autres en route : ses journées furent donc 
celles des caravanes. Le i^ mars il aperçut là 
Méditerranée entre Lébida et Mésurata, dans 
le pays^ des anciens Lotopllagjes ; son voyagé 
avait duré trente-six jours , dont six furent con^ 
sacrés au repos à Sokna« Ainsi le nombre des 
journées est de trente, et absolument le même 
que donne Hérodote (i). 



(i) Horuemann fit toute la route de Murzuk jusqu'à Tri^ 
poli en cioquanto-un jours; mais sou indication ne peutser- ^ 
vir de règle, car il observe lui-même qu'il voyage très-Ien* 
tement ^ en outre , le nombre des jours de repos non indiqués 

»7- 
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Il reste donc constant que la route du pays 
des Lotophages , et par conséquent du territoire 
deCarthage au Fezzan dans l'Afrique intérieure, 
était une route suivie et connue, sur laquelle il 
ne peut pas y avoir plus de doute que sur le 
chemin qui conduit de la Haute-Egypte chez les 
Lotophages. Mais les routes décrites par Héro- 
dote ne viennent pas aboutir chez les Garaman- 
tes, dans le pays desquels elles se touchent; il 
nous transporte encore à vingt journées au-delà, 
aux habitations des x^tarantes et des Atlantes, où , 
à ce qu'il avoue lui-même , se termine sa science. 

Jusqu^à présent nous avons pu le suivre, gui- 
dés par des voyageurs modernes qui ont marché 
exactement sur ses traces; mais voilà que ces 
guides nous abandonnent peu à peu, sans ce- 
pendant nous manquer entièrement. Les rela- 
tions de Lyon, jointes à celles des derniers voya- 
geurs, répandent quelque lumière (i); mais les 
lecteurs ne pourront guère s'attendre ici qu'à 
des probabilités, qui cependant, j'ose l'espérer, 
vaudront mieux que de simples conjectures. 



se trouve compris dans son itinéraire. HoRKBMAinc, p. 119. 
Il passa par Wadan que Lyon laissa un peu de côté. 

(i) Ntirrathe of a voyage in northern and central Africa 
hy m^for DfcifHAX and captnin Clappkrton , p. 17 — 17. 

( Note inédite. ) 
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Ces dernières découvertes ont changé la géo-* 
graphie de l'Afrique intérieure en un point es- 
sentiel. Elles nous apprennent que le grand em- 
pire de Bornou, placé sur nos cartes au Sud-Est 
du Fezzan, se trouve au contraire presque au Sud 
de ce pays. Murzuk, capitale du Fezzan, et Lari, 
ville frontière , ainsi qu'Engornou , une des ca- 
pitales de l'empire, sont situées, pour ainsi dire, 
sous le même méridien (i). Ces relations, fon- 
dée* sur l'expérience et non sur des indications 
communiquées , répandent aussi une nouvelle 
lumière sur la direction dans laquelle s^étendent 
les peuples cités par Hérodote. 

Hérodote n'a déterminé cette direction qu'en 
ce qu'elle descend le long de la lisière du grand 
désert. Il se la figura sans doute comme se pro- 
longeant à rOuest , sans cependant déterminrer 
quelque chose de positif à cet égard. Nous avons 
néanmoins appris par la recherche précédente, 
et par l'indication d'Hérodote sur les demeures 
des Garamantes, que cette ligne ne conserva pas 
toujours une direction occidentale , mais qu'elle 
se détourna au Sud. Ce n'est donc nullement 
forcer le sens des paroles de l'historien que de 
laisser se succéder ces peuples dans la même di- 

(i) Voyez la carte jointe au voyage de Denham et de Ctap- 
perton. 



feç(ion au Sud. Cette ligne continue h lopg de 
la lisière du désert interrompu ici par de$ dis- 
tricts fertiles. Où nous conduirait au contraire 
une direction tout-à-fait occidentale du Fezzan? 
dan$ l'intérieur du grand désert, qu'il regarde 
lui-même comme inaccessible. 

Saps chercher à prévenir le jugement des lec- 
teurs, et sans présenter les choses vraisemblables 
comme certaines, op xae permettra cependant 
d'exposer le3 raisons qui me font croire que ces 
deux pçuplades sont placées au Sud des Gara- 
mantes. 

Le pays desGaramantes, ouleFezzan^ fut de 
tQUt temps le siège principal du cominerce poYir 
l'Afrique intérieure et Içs' pay^ du Bliger. C'est 
ainsi qu'il se présente déjà chez les géographes 
arabes, et qu'il se montre de nouveau chez 
les voyageurs modernes (i). C'est là le rendez- 
vous des caravanes allant à Bornou et aux pays 
du Sud , compris sous le nom de Nigritie. Ce- 
pendant le Fezzan n'est nullement prodqctif par 
lui-même , mais il sert d'entrepôt au commerce 
qui ^e fait entre les pays placés sur les deux côtés 
du déseft Si nous trouvons le Fezzan cit^ d^ns 
l^ntiquité comme place où se réunissaient les 
IQPtes du çoranfiercç d'Egypte et du territoire des 

(i) HoRmucAinr, p. zS6. 



Ç^\h9ginois , sai^s cependant en être le terme , 
ne peut-on pas présumer qu'il en fut autrefois 
(ppn) me aujourd'hui, et que la continuation de 
ices routes allait au Sud , surtout lorsqu'on ae 
rappelle la stabilité des relations commerciales 
dans ce continent? 

Ajoutez k cela que les marchandises qu on re- 
celait de ces contrées indiquent un tel com- 
merce, {.es esclaves et les pierre^ fines , que les 
Carthaginois tiraient du pays des Garamante3, 
&>nt nécessairement supposer des relations avec 
des pays plus reculés, où on le^ trouvait et d'où 
on les tire, encore actuellement.. 

Qui 9ont donc ces Atarantes 9 et quel chieittÎP 
prendra la caravane pour ne pas les manquer 
dans un nouveau voyage de dix journées ? En sui- 
vant la grande route du Bornpu et du Soudaq, 
nouç les rencontrons dans la contrée de Tegerry, 
l'endroit le plus méridional que visita Lyon. 

Tegerry est la ville frontière méridionale du 
Fez7;an par a4^ 4' de latitude Nord. 

C'est, ^elou Lyon, la station ordinaire des ca- 
ravanes venant du Bornou, et souvent aussi de 
Celles arrivant du Soudan par le désert (i). Les 

habitants vendent des vivres à un prix très-élevé 

.. , .. , .1 '^ • • -.. . 

9U^ marchands moupaut presque de faim. 

(i) Narrative, T^» s40) 24$, * 
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Les dattes sentes s'y trouvent à bon compte 
et en grande quantité; mais la culture du dat- 
tier cesse en ce lieu. Au Sud de la ville com- 
mence le désert. Les sources renferment une eau 
salée ; on ne peut donc pas manquer de sel , 
quoique cela n'ait pas été dit expressément. La 
distance directe de Zuila s'élève sur la carte de 
Lyon à cent soixante milles anglais, qui, selon la 
marche ordinaire des caravane^, ne feraient que 
huit journées (i). C'est à mes lecteurs à décider 
s'ils préfèrent; considérer les journées comme 
plus courtes, ou adjoindre les deux dernières à 
la station suivante qui , comme nous verrons 
plus bas , comprend un peu plus de dix jour- 
nées. 

QuoiqueTegerry fasse encore partie du Fézzan, 
le langage arabe , au dire de liyon , cesse d'y être 
parlé, et celui de Bprnou lui succède; ime ob- 
servation certes digne d'être remarquée , c'est 
qu'une tradition rapportée par Hérodote est cou- 
firmée par un voyageur moderne qui ne le con- 
naissait pas. ce Les Âtarantes , dit Hérodote, sont 



(i) C'est ïe temps que mit Lyok , Narrative, p. a 19 — 238, 
sans être de la société d'une caravane cliargée, qui ne peut 
gnère en employer^oins. Des circonstances fortuites peu- 
vent faire naître facilement une différence d'une et même de 
deux journées dans des voyages particuliers. 
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le seul peuple dont les individus ne soient pas 
distingués par un nom propre. 3» Yoiià sans doute 
un des plus singuliers phénomènes ; carde tous les 
voyageurs modernes, qui ont visité les peuplades 
les plus barbares , il n'en est pas un qui ait ren* 
contré quelque chose de semblable. 

Cependant Léo rapporte le même fait des ha- 
bitants du Bornou , situé au Sud-Ouest du Fez- 
zan , et nous donne la clef de cette énigme. 

« Un marchand, dit-il (i), venu de l'empire 
de Bornou, après y avoir vécu long-temps, me 
raconta qu'il n'y avait aucun nom propre. Tou^ 
étaient désignés par leur grandeur, leur grosseur 
ou autres qualités accidentelles, et n'avaient 
donc 'que des surnoms. » 

Jusqu'à quel point ce récit est vrai ou non , voilà 
un fait qui ne nous importe guère ; mais il prouve 
qu'une tradition, telle qu'Hérodote la cite des Ata- 
rantes , était encore accréditée en Afrique du 

(i) Léo, p. 255. Le même voyageur dit de ce peuple 
(p. 347), qu'il invective le soleil à son lever. 

Cela explique -^t- il le rapport d'Hérodote relatif aux 
imprécations qu'ils prononcent contre le soleil?.— Il faut 
d'ailleurs observer que Léo n'avait pas lu Hérodote. Il ne 
savait que l'arabe, et n'apprit qu'un peu d'italien dans un 
âge avancé. Quand même il l'aurait In , son témoignage est 
toujours son bien propre ; cap de tels hommes ne se copient 
pas. 



temps de Lyon. Et ici encore nous ppuvpns dter 
^elon les derniers voyageurs qui ont visité ces 
pays , un exemple à 1 appui de cette assertion. 

Une épouse noire deMukni, sultan duFezzan, 
native de ces contrées, dit Lyon (i), n'avait pas 
d'autre nom que celui â^OUvier ( Z^iitun)^ qu'elle 
devait probablement à sa taille. 

Il ne nous reste plus que la dernière station ; 
celle des Atlantes , où finit la nation des peuples 
libyens d'Hérodote. Lyon nous manque ici, à la 
vérité, comme témoin oculaire ; inais il recueil- 
lit cependant des notions, lesquelles, jointes aux 
relations des derniers voyageurs anglais, jettent 
une lumière toute particulière sur les narrations 
du père de l'histoire. La route conserve la même 
direction ; elle demeure grande route jusqu'à 
Bornou. Elle nous conduit justement au miliçu 
du chemin entre Murzuk et Lari, ville frontière 
du Bornou à Bilma , endroit principal des Tibbos , 
où nous trouvoDs les Atlantes d*Hérodote. La 
distance de Tegerry est fixée par Lyon à dix- 
huit journées^ chacune de huit lieues (a), par 
d'autres, à dix-sept jours (3), ce qui ferait, sui- 
vant la mesure ordinaire , douze à treize jour- 

(i) Narrative f p. 5o. 
(3) Ibid. , p. a65. 



x)ées. Qn ne peut guère s'attendce à plii$ d^i^^c- 
titude. £n ajoutant les deux jouruées qui res- 
taient de plus près de Tegerry, op obtient le 
nombre de vingt journées fixé par Hérodote, d<i- 
puis les Garamantes jusqu'aux Atlantes ; et toif t 
sç borne à la seule différence que la station io- 
temiédiaîre des Atarantes ne tombe pas juste- 
ment dans le milieu'de la route. 

Selon lui les Atlantes demeurent au pied d'une 
montagne très-escarpée, isplée de toutes parts. 
;i^lle est si élevée que les habitants l'appellent 
la colonne du ciel ; dans son yqisinage il y a une 
inine de sel (i). 

^a contrée de Bilma ^ à ce qu'on rapporta à 
Lyop, est très-montagneiise (a). Quelques rochers 
noirs s'élè\ent presque a pic ; oq peut à peine 
en atteindre la pointe des yeux , ou , comme di- 
sent Içjs Arabes dans leur langage %ur4 , « que 
celui qui y porte ses regards laisse tomber son 
bonnet de sa tête.» Sur ces rochers sont placées 
les quatre villes des Tibbos ( pour se garantir 
c|es agressions des Tuariks), dont Bilma esf la 
plus importante (3). Cela prouve la vérité dç 



(i) Voyez p. a 26 de ce yolunae. 
(2} Narrative ^ p. 266. 

(3) Ibid.^ 1. c. Ces villes s'appellent EJschbi, 4$<<^PIiW99 
fiirki et ÇM^Pa* 



«k$8 GÀltTR\6TirOXS. 

la description des localités faite par Hérodote. 
Mais à cela il faut encore ajouter que Bilma est 
le grand marché du sel pour la Nigritie. Tous 
les ans, trente raille charges de chameaux sont 
portées de ses salines par lesTuariks au Soudan. 
C'est donc la nature elle-même qui prescrivait 
ce commerce. Car plus au Sud il n'y a pas de 
sel(i). Mais cela n'expliquerait-il pas pourquoi 
l'ethnographie d'Hérodote finit là? 

Bilma était là le marché où les peuples échan- 
geaient leurs marchandises. C'est encore le même 
fait dont nous avons vu un exemple dans les step- 
pes de l'Asie centrale , chez les Argippéens (2). 

Que les lecteurs décident maintenant s'ils veu- 
lent accéder aux explications que nous venons 
de donner. Mais avant de quitter notre guide, 
nous allons retracer une chose fort curieuse qu'il 
nous rapporte de l'Afrique intérieure (3). Il dit: 



(i) Proceedings y p. aSi, 253 . « Les marchands de Kas- 
chna ,etd'Agades, y est-il dit, vont tous les ans en caravanes 
nombreuses à Bilma , pour chercher du sel qu'ils ne trouvent 
pas plus près. » 

(a) Voyez tome II , p. 347 de cet ouvrage. 

(3) HÉRODOTE f IV, 1 85. L'ensemble de la narration d'Hé- 
rodote montre qu'il nepoursuit pas la description de la route 
des caravanes, et qu'il ne répète pas ce qu'il a déjà raconté, 
mais qu'il cite séparénient un fait reifaarquable. C'est pour- 
quoi il dit : « Dix journées foites dans le grand désert , » et 
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<c Après dix journées faites dans le grand désert 
on trouve une mine de sel (iXàç [AgTaXXov). Les ha- 
bitants s'y construisent des maisons avec des 
fragments de sel , vu qu'il n'y tombe jamais d'eau» 
La couleur du sel que l'on tire du sein de la terre 
est tantôt blanche, tantôt colorée. Au-delà de 
cette zone, en allant au Midi, on ne rencontre 
plus qu'un désert tout-à-fait inculte» » 

On croit retrouver presque textuellement ces 
mêmes renseignements dans la description que 
nous donne Léo des grandes mines de sel de Tegasa 
dans l'intérieur de ce désert, où il s'arrêta lui- 
même trois jours. Selon lui (i) elles se trouvent 
sur la frontière Sud-Est du désert deZanhaga(2), 
mais elles sont néanmoins à vingt joiu*nées de 
Tombouctou. Elles sont exploitées par des hom- 
mes envoyés à cet effet sur les lieux, qui habi-' 
tent de mauvaises cabanes à l'entrée des mines. 



non sur la lisière, comme il se figurait qu'étaient les autres 
stations. Un des grands mérites d'Hérodote est de se servir 
toujours de l'expression propre. C'est ainsi qu'en se servant 
des mots àxb; {mtoXXov , il a bien soin de distinguer la mine 
régulière d'avec les tertres de sel. 

(i) Leo^ p. 224, 94^. 

(a) Zanhaga est, dans Léo, le nom de la partie occiden- 
tale du désert entre Maroc et Tombouctou , auquel touche 
le désert de Zuenziga. La région sal>lonneuse a là sa plus 
grande largeur , et est très-dangereuse à passer. 



i^H Carthaginois. 

il faut Ifeut porter leur nourriture; il y en â sou- 
vent plusieurs qui meurent de faim où qui sont 
éblouis par la chaleur brûlante. C'est dé ces mi- 
nés de sel blanc et coloré que les états occiden- 
taux dé l'empire de Torabouctou sont approvi- 
sionnées. De grandes caravanes de marchands 
s*y tehdeiit pour faire leurs provisions. 

Je laisse à nies lecteurs le soin de rechercher 
les points bîi les deux narrations s'accordent et 
oùëllëà diffèrent, vu que d'ailleurs les relations 
incertaines des deux écrivains ne suffisent pas 
pour indiquer la place où se ti^ouvent ces mi- 
nes de sel. Mais sans nous arrêter à cette ques- 
tion, puisque le désert immense peut contenir 
un grand nombre de ces mines, ces relations 
prouvent cependant combien Hérodote connais- 
sait les curiosités renfermées dans le désert, et 
combien son récit est fidèle. t)e mauvais criti- 
ques ont souvent insulté à sa mémoire; mais iB 
silence du désert est demeuré, avec une tedoa-> 
table majesté, le témoin éternel dé sa véracité. 

Quelques rayons ont pénétré dans lés région^ 
de l'antiquité, enveloppées si long-temps d*une 
obscurité vénérable et de la nuit des siècles. Il 
est temps de nous arrêter pour rassembler, sous 
tous les points de vue , les- divers objets qui se 
sont présentés k îios yeux. 

Si l^ncien commerce dès peuples de l'Afiriquë 
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îfatétieure ne peut plus être sujet à coiitroverse , 
il y a aussi danâ les traces qui en subsistent 
dès preuves de sa grande activité. Kous avons 
vu que lès mêmes endroits qui sont aujourd'hui 
le^ principaux marchés Tétaient anciennement. 
Mais combien leur état actuel diffère - 1 - il de 
celui des temps antérieurs, comme lé démoh- 
tretit les monuments existants? Qu'est-ce que 
lé Siwah moderne comparé à l'ancien Ammo- 
nium , et même le Caire auprès de là royale 
Thèbes ? 

Et c'était cependant ce commercé, aujour- 
d'hui transporté à la Mecque, auquel se ratta- 
chaient peut-être encore certaines idées religieu- 
ses , auquel ils durent probablement jadis leur 
éclat. S'il faut baser ce commerce sur cette me- 
sure , combien n*a-t-il pas dû être alors plus grand 
et plus important, lorsque ce n'étaient pas des 
barbares^ mais des nations puissantes et cultivées 
qui occupaient la côte septentrionale de l'Afri- 
que, et qui faisaient du négoce, sinon leur affairé 
exclusive, du moins leur occupation favorite. 

De plus ^ les principaux objets de ce commerce 
étaient les mêmes qu'aujourd'hui :.du sel^ des 
dattes , des esclaves et de l'or. Les caravanes ne 
passaient pas sans motif par les contrées salsugi- 
neuses. Elles y pouvaient charger gratùitémeht 
leurs chameaux de cette substance qui trouvait 



le débit le pins prompt et le plus sur, dans les 
pays des Nègres, contre des esclaves et de la pou- 
dre d'or. Quant à la traite des esclaves, son orga- 
nisation, son étendue , nous en avons vu tant de 
traces certaines dans l'Afrique intérieure, Car- 
thage et ses possessions , que nous n'avons plus 
besoin de nous appesantir de nouveau sur ce su- 
jet. La seule chose que nous croyons devoir 
ajouter, c'est que dans ce trafic on recherchait 
moins les hommes que les femmes, qui avaient 
dans les iles Baléares trois fois la valeur des. es- 
claves mâles (i). La poudre d'or fut de tout temps 
une des marchandises les plus demandées de la 
Nigritie, et une relation d'Hérodote nous a mon- 
tré combien les Carthaginois étaient au fait du 
commerce de l'or. 

A ces marchandises se joignent en outre , dans 
Tantiquité, des pierres précieuses, c'est-à-dire 
l'espèce qu'on avait coutume alors d'appeler des 
calcédoines ^ et qui tenait son nom de Carthage 
elle-même (a). Les Carthaginois les tiraient,comme 
nous l'avons dit plus haut, du pays des Gara- 



(i) DiODOBE, I, 344. Il résulte des relations de Lyon, 
de Biirkhardt et d'autres voyageurs, que les caravanes ex- 
portent encore aujourd'hui plus de femmes que d'homnies 
comme esclaves. 

(a) KopxTO^ovtoç Xi6oc» 
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jnantes^ où elles étaient portées des pays mon- 
tagneux de ' FAfrique intérieure (i)« On assigna 
à la cs^lcédome , ou , comme on la nomme encore , 
au cardun'culus , le premier rang parmi lés onyx ; 
on l'employait pour en faire des vases et des 
coupes ; et la prodigalité qu'on montrait à son 
,égard peut nous donner une idée de l'étendue 
de ce commerce. 

. ' Les peuples adonnés à ce négoce étaient les 
habitants des contrées situées éiitre les deux Syr- 
tes , surtout les Nasaroons, dont Hérodote cite 
avec éloge les voyages et les expéditions hardies , 
et qui lui communiquèrent aussi eux-mêmes ces 
renseignements (^), 

Aujourd'hui encore ces peuplés et leurs voi* 



(i) Pline y XXXYIIy 7. On sait que y parmi les pierres 
taillées de l'antiquité , il y en a beaucoup dont la patrie est 
aujourd'hui tout-à-fait inconnue. Plusieurs d'entre elles* ne 
seraient-elles pas de TAfrique intérieure? Cette conjecture 
eat pent^tre confirmée par Tobservation que j'entendis faire 
À UD naturaliste; c'est que ces pierres paraissent toutes ap- 
partenir à l'art romain et non à l'art grec. Mais ce n'est 
qu'une connaissance approfondie de l'Afrique qui pourra un 
joor expliquer ce point. 

(a) On n'a pas besoin de rappeler qu'ils ne demc^urèrent 
pas tous conducteurs de marchandises , mais qu'ils prirent 
part au commerce. Ainsi, quoique nomades, ils amassèrent 
de grandes richesses. Sgtlax^ 49* 
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sSot êMk% Itt plus graatb MttiDiërçiats. On 
TOit qui « partis de Fea # iront dtpaië Ici bordi dtt 
Kigeri jusqu'au milieu de l'Iode (i)« 

A Taide de oes iribus plaeéeé soùi la doittitui« 
tibn de Carthage ^ cette république diifMk dtt 
êomikiefee des caravanes i ef le pays des Bfnm^ 
du reste iniinlte ^ devint par c* moyed UM àê Ml 
propriétés les plus importantes ^ dofit radtfuftfr 
tîoD était ccmtinuellement célébrée d«fi» la tMdi- 
tîan par le sacrifice Volontaire de ses iffibalsi» 
4#uri (a)« Les villes conttgués k Mtfe êlSfutHê 
dans le By aaàium ^ étatit ^ par leur pdéition f \m 
eotrepéta naturels de ce oommerM ^ les Cktif hi* 
ginois se montrèrent avec raison jaloua de iMf 
possession f et enveloppèrent de mymèt0 tout 
ce qui les concernait. Le trafic intérieur de TA* 
frique dut rester d'autant plus caché que les 
caravanes ne choisissaient paÉ Cârtfaâgè elle* 
même ponf but de leur voyage, mais qu^elIes 
se formaient dans des contrées inconnues, et 
trouvaient dans les villes les plus voîsînéa^ aiur 
la lisière du désert^ les entrepéis de leitfi îoêé* 
cbandiseS/ 
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(t) Pmcëedùtgs^ p. xgia, 

{%) Voyw p. Sj de ce votame. 
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CHAPITRE VIL 

QtdiijdË l^histôiré des guerres sbutënités par 
QIrtIiàgë ne âoivë pas nous occuper, nôils 
crbyéhs cependant nécessaire dé aire qnelqiiës 
itiots hbf ses âottes et ses armées ; car c^est leur 
organisation qiii nous donné la clef de la puis- 
sance dé Carthage,et qui nous fait comprendre là 
marché dé son accroissement et de sa chute. 

Elle présenta une puissance militaire sur terre 
et siif mer, dans l'acception propre aux états de 
ce temps, où il n'était pas encore question dé 
doinination sut* mer ni d'armées permanentes. 

(Dépendant Tidée de régner sur la mer ne fut 
fièn moins qu'étrangère aux Carthagiîioii (î). 

Elle dut naître chez eux dès qu'ils eurent des 
possessions au dehors , ou ils ne pouvaient se ren- 
dre qu à l'aide de leurs flottes. Conserver en ou- 
tre les iruits d^iin cdinmerce durable et paisible, 
aurait été déjà pour eux un besoin , quand mente 

i8. 
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la sûreté de leur propre territoire n'en eût dé- 
pendu. Maïs voilà précisément ce qui senrit à 
fixer retendue et le mode de cette souveraineté 
de mer. 

Le cercle dans lequel se mouvait la puissance 
des Carthaginois se bornait à la Méditerranée, ou 
proprement à sa partie occidentale, et peut-être 
à une petite portion de FOcéan , immédiatement 
après les colonnes d'Hercule. C'est dans ces. pa- 
rages qu'étaient les îles qu'ils avaient conquises 
en entier ou en partie , et les côtes étaient cou- 
vertes de leurs colonies. Le mode de souveraineté 
dut résulter naturellement de cet état des choses. 

4 » 

Il importait de maintenir les établissements sous 
la dépendance y d'en avoir toujours l'accès libre 
pour y transporter des troupes et pour pouvoir 
empêcher les descentes d'armées ennemies. Tout 
cela ne demandait qu'un passage libre et des 
stations sûres pour les flottes de guerre. Lors 
même qu'on livrait des batailles navales en pleine 
mer, elles n'exigeaient néanmoins pas autant de 
mouvements ni d'art; des excursions de long 
cours avec des escadres de guerre étaient tout- 
à-fait inutiles, et par conséquent inconnues. 

Mais cette domination, toute limitée qu'elle fût, 
n'en coûta pas moins de grands efforts, car on 
avait de puissants adversaires à combattre , tels 
que les Étrusques en Italie y les Grecs à Syracuse 
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et à Massilia. Enfin , lorsqu^on pouvait se flatter 
de l'avoir emporté sur ces peuples , on eut à lut- 
ter contre la plus redoutable de toutes les ri- 
vales , Rome qui reconnut bientôt qu'il fallait 
qu'elle fût maîtresse sur mer pour soumettre 
Garthage. Ce fut, sans doute , grâce à cette riva- 
lité continue que Carthage dut le développe- 
ment progressif de sa puissance. On voit aussi' 
quelles ressources immenses elle avait à sa dispo- 
sition, en parcourant cette longue série de vic- 
toires qu'elle remporta et de défaites qu'elle 
essuya, pendant plusieurs siècles^ pour main- 
tenir le rang qu'elle occupait parmi les autres 
états. 

Sur ce qui regarde l'organisation et la force de 
sa puissance maritime, nous sommes mieux in- 
formés que sur la plupart des autres objets' qui 
concernent Cartbage. Les écrivains eurent trop 
souvent occasion d'en parler, pour ne pas en 
avoir noté différentes choses. 

Le principal por.t de guerre de la république,' 
la vraie place de ses flottes était dans la capitale 
même (î). 



(i) Nous devons les renseignements que nous allons don- 
ner à Appish, I, p. 435^*438, 4Ba. Cependant d'autres 
TÎlles carthaginoises^ telle quHippône, eui«nt aussi despdrts 



)^\h ^ysit un double pp?*, X^n en ^ç^ç^^ ^ 
l'^iiqtfe en dçd^ns. Am pQrt extérieur c^^u«%^ 
ui^e f^tré^ de soî^^ntp-di^ pieds de UMTgp, q^i 
Vfli» pqpy^it fernier au ?ppyen d'uqp çhfiînet |l 
jj'était deçtîpé <ju'au:f YSfi^sçaux marc^pd^^ qif^ 
tf^UY^ient là des places sûres pour je^er T^ficçÇf 
l[ ét^it \)wdé d'un Içjrge quai » où |ç^ in^çhi|i|^ 
^^ç^ étaiçqt déçhs^rgées et çiçppsée$ k ^ v ^tf: j 
qij 3l|jait, par ^nç pqrtç ps^^-ticnlière , 4^ ç€ pw^ 
da^^^ I9 YilIÇi 3ans entier dans le ppr^ ^ptéf4l^^p,^ 
Ç« ^itrpiçr était séparé de Vautr^ pap v^ dfm^« 
Q^pr, pt réservé unîquemçriç avx u^TÎre^ de gM«|^ 

?§• 4^ ^Jl^^tt ^^ ^ R^^* ^^^^* H»? **^^ ^vée, 4'^ 

Ton pouvait dominer la pleine mer. Dans ^\%% 
^1 ^ ^9tivait ^ quartier du copoti^çâ^i^^afit de 
1^ fl^ttç , ojùj se dpnnaiçnt les si|[nau^ et $ç tf ^ 
^l^içn!; if» poste? j de sorte qu^ l'oft pp^yaiç «j^ 
YPÎT ^ qui 3ç passait au dçi^or^^ s^fuii 9^9 
SW^ qui, tenaient la qaer fussent ea ^tat 4*f^T 
miner l'intérieur du pçjçt^ yî|ç ddjfi^i q^ ]fd piof ( 
ét9Î«;vi^ fortifiés pç ç^iitQurés de ^wutes ^^g^c«,, le 
hlff^ ^^uelliçs OBI avai^ construit 4«| Im^ 
pour les galères , au nombre de deux cefit ^iîuftk 
Au-dessus de ces petits bassins étaient rangés 






dl putMl dt ^ÎYÎaîooft , les magnsini qui çetite* 
mîmt Im ohoaes oéeessaires à réqoipeni«at des 
Dtiiires (1). Devant Feutrée de chaque bassin 
étaient deus eolonnes ioniennes; et eette ealôn« 
liade« m bordant File et le port, dotinait à Fen* 
aaasbie Faspeel d'un aiiperl)e portique. 

Avant les giterres puniques , les vaisseaux de 
§oerre des Carthaginois seipbient avoir été d'or* 
dinaire des trirèines, comme le prouve Fhis* 
Icare de leur lutte contre Syracuse (%). Mais 
ViMf 9e de construire des vaisseaux plus grands, 
Biîa en vigueur depuis les temps d'Alexandre-le<» 
(Seand , surtout par Démétrius , le preneur de 
villes y paraH aussi avoir été suivi par les Carthagi^ 
iMtfS} et déjà ^ dans leur première guerre contre 
Borne, leurs flottes se composent de galères à 
cinq rames (3); on cite même un vaisseau à sept 



CttMM|Qe v«S80ta avait donc sans doute un nag 
S comme eela a lieu dan» bos porta de goarra 
dénies. Ges laagasÎBS étaient probablement da bois; car, 
soas Denys P', la noaTeUe se répandit qu'ils étaient brûlés; 
sur. quoi ae. tyran fonda sa faasse croyanee qoe leur flotte 
avsiSépMMivé la mtoe sort Ihonoaa , II, p. So. 

(a) DionaaB, U, p. 409 $ «le. Il faoi croire qne tes Car» 
Aaglaoès, paveséa pav la néees«ité| pvireal, dans la oon-^ 
sMMiMi éïa vaineanx « les Graes » «urlon» les liAtWiit» es 

AmiiAÉttau iMBa Àiuiiàlaa * 

(S) POLTBB^.I, p. 1S89 159. ^ 
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rames, il est vrai, comme butin pris à l'ennemi ( i). 

La navigation des Carthaginois était placée 
sous la protection de leurs dieux, parmi lesquels 
Poséidon , Triton et les Cabires formaient une 
classe (»irticulière (a). Les images de ces dieux 
étaient attachées aux poupes des vaisseaux, sur« . 
tout des navires de guerre , qui en portaient sou- 
vent même les noms, si toutefois l'on peut s'en 
rapporter au témoignage d'un poète (3). 

Le nombre ordinaire de leurs vaisseaux de 
guerre ou galères semble avoir été fixé , à peu 
près, par les dispositions du port; ce qui cor- 
respond aussi avec les données sur la force 
de leurs flottes. (4)- Des auteurs dignes de foi- 
évaluent à cent cinquante ou deux cents le nom- 



(i) PoLTBB, I, p. 58. On Tavait pris à Pyrrhus. 

(2) MuNTER. Religion der Carthager^ p. 97, etc. 

(3) SiLZus Italigus^ 1. XIV, dans la descriptkm de la 
bataille navale» et de l'incendie de la ûotte, surtout v. 572 : 

Vritar undivagus Python , et cornigçr Aimnon , 

El qwc Sidonios vultus portalat Elissœ ; 

Et Triton capiims , et ardaa rupdbus JStne , etc. 

(4) D10DOX.K , I , p. 685 , 691 ; II; 1 34- -Si ce même ^î- 
vain rapporte dans d'autres passages , comme I, p. 4199 
606 1 des nombres bien plus grands » ce sont sans doute des 
augmentations dues à Téphore; Du reste , on distingué tou- 
jours chez les Carthaginois les vaisseaux de transport des 
vaisseaux de guerre. , . * 
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bre des vaisseaux employés du temps des guerres 
de Syracuse. Il fut outre-passé dans la première 
lutte de Carthage contre Rome, où leur puis- 
sance maritime parait être arrivée h son apo- 
gée. Dans la terrible bataille navale par laquelle 
Régulus se fraya le chemin de TAfriqfre, trois 
cent cinquante galères, armées de cent cinquante 
miHe hommes, combattirent contre trois cent 
trente galères de Rome , armées de cent qua- 
rante mille hommes (1). 

Leurs vaisseaux de guerre étaient en partie 
équipés de combattants ( iirt6«»Taic ) , en partie de 
rameurs, de manière qu'une quinquérème con- 
tenait cent vingt soldats et trois cents mari- 
niers (a). 

La quantité de rameurs contribuait le plus à la 
TÎtesse par laquelle les Carthaginois se distin-. 



(1) PoLYBE, I, p* 66. La description de cette bataille 
doone la meilleure idée de la tactique maritiinedece temps. 
La flotte des Romaios, placée en coin, rompît celle des 
Carthaginois rangée de manière à tourner Tennemi. Dans la 
bataille, cinquante vaisseaux de Carthage coulèrent à fond , 
et soixante-quatre furent pris par les Romains. Plus de 
trente mille hommes y périrent. A en juger par ce résultat» 
no» plus grandes batailles navales ne sont-elles pas dei com- 
bats légers comparées à celles d'alors ? 



g^isflsnt 4e tpwft les amrespeuplç^d): Gfl» F^HHf«if| 
létWWt ^W e»cl«veç qiip l'état gpbçtait 4 fs«t ef t 
fet(?), pt qwi, ayuftt bewiP 4'être «iffçéft, ff^n 
niaient s^ps dQ^te qn çprp$ perroaiieiii^ çptretfni^ 
en çRtier, pu €l^ m^inn paptielleoiept, isélRe f^ 
IfiWP» df paw. Car autrenaeat, Ç9if|mfn| ti|àî^ 
gtier 1^ prqwpt armement de^ Ifiiira ^mj^^lff? 
^s ççiyioandant* d« ^evr« fipttai élMWk (Ut* 

tiMW«« 4^ <^w^ dç leurs tf<)upfî| de m^t HIHh 
quels ils étaient subordonnée ^n\ Ifft «ftf pé^H 
\\içx\% çnt^epri|»es cçnjpintemept (3) ; 4ai» t«||le 
autrç qçç^aiion i)& çfççvaieaç le^^* Q^df^ 4tt «h 
n*tt lesquels oi»dr^& If^u? ét^ie«t *SUfÇfll tFf»l« 
vm Ç?%*^ > P9Mr ^*étFe m^^M q«'è We «tl^ 
taine hauteur (4). De même que les victqîfcif 4l 
}ç|if s G^o\X%$ étaient fsélébpéçs p^kr dff vé^QU^fifes 
PHfeWqiwefi, 4ç Çaéffi^ l^urs déffti|e| entFaîcieî«{A 



(z) Cela s'applique aussi bien aux habitants de Syracuse 
qu'aux Romains. DionoRE, II, p. 409; Pcmltbx, I, p. i%ù^ 

(») Selon Appîen (I» P* ^1^)9 Hasdrubah lors de la se- 
conde goerre. avec Rome , acheta en un joxxt cHÊq mille 
oiektes pour les employer comme rameurs. — Voilà encore 
une preuve de l'étendue de la traite d^esclares que faisaient 
k» GèrtliagiB^is 1 Quel mavchè d'Afrique pounait en offrir 
milftleAanl anfiiii à kt Ibb^ 

^) Pot«ti # i > p. mS. Cre^ï afnH qu Vam%ar «viit ton 
gendre Hasdrubal sous- se* éfdr«s. 

(4) DioDOBB, ly p. 68x; P0LTBB9 Ti 10, ili^ # 



Jffèere^ Tom€lVJ'ajé> ^âSTalf. TI. 
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46uil g^Sn^al : Q^ tepdiiit !«s mm d« h'V^â 
en noir, e\ on d^rouUU des pe9\ix ^^f If^fvo^îm 

fifiir^ dirent i^aturellemept I^i f^ire s^ntîf: fit 
liqqaei beur€ le besoin d'up? oiaripe ii|ip0$4iltt; 
^um h yépul^Uque y s|Uaçh9-^e{le to^yftqrt 1» 
PÏU» gFSindfK iippqrtançej çt, $p|oq Polybi (^)« 

sf« forces df{ |ef r^ p'^llèr^pt jama^ d* ^pt «vm 

sw lor^esi Bavais* ^^ nombrep^es gu^rff « et b|. 
^^I^f <)e s$$ vastes possessions robligèreul 
cei^ndant d'entretenir dç grao^çs wniée^t Ml 
q^elqu^ sorte permanentes. |^a;s s^ potitîqiiet 
^p^e sur des institutions et des projets de (^Mh 
li^rce» l'engagea à enrôler plntôt ^es^ V^!^i 
étrangères pour soutenir des luttes sanglantes, 
qu'à sacrifier ses propres sujets. Ceci devint, en 
outre , un moyen de communication , et la bi|se 
de relations commerciales avec les* peuples les 
plus éloignés. 

Pans un état commerçant tel que Cartbfigç i 
une faible partie de ^s habitsnits emlw*as!^it U 
CAf fiere mibtaire , encore était-ce pria^paleiiient 






(i) fibiUipmm, I, p. k%^ ; II, p. ^99 , 4ia. Le i|nia de <p 
dernier usage est doateuK. ÉUieAUee peoMtre dsr --^" 
Aa OKMiiaBft soir» I 



^ 
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la classe noble et élevée de la société (i). Ce 
fiiit explique à lui seul Tôbservation de Polybe, 
lorsqu'il dit que les Carthaginois négligeaient le 
service militaire sur terre ; il faut cependant en 
excepter la cavalerie (n) , car lés dépenses que 
celle-ci exigeait lui donnaient du prix aux yeux 
des nobles (3) , prix que rehaussaient encore des 
signes extérieurs , des anneaux. On en portait un 
aussi grand nombre qu'on avait fait d'expédi- 
tions (4). Dans les grandes armées de la républi- 
que , il y avait toujours, proportion bien gardée, 
nne quantité très-faible de Carthaginois propre- 
ment dits. (5). Ils formaient, ou en entier ou en 
partie , un corps spécial connu sous le nom de 
légion sacrée , qui semble avoir servi de garde au 



(i) DioiK>&B, lly p. i44, S99, 4i4* 
(a) PoLYBs f p. 565. 

(3) On conçoit facilement que les autres citoyens étaient 
aussi obligés de s'armer en cas d'urgence. Alors la ville de 
C^rthage fournissait quarante mille fantassins et mille che- 
vaux. Diodore, II, p. 4t3, 45o. 

(4) AïkisTOTK, PoHt ^ VU, a, Cela n'explique -t- il pas 
^pourquoi Hannibal ^ après la bataille de Cannes , envoya 
à Carthage les anneaux des chevaliers romains morts , en 
ajoutant que les chevaliers seuls pouvaient en porter diez 
les Romains. Titx-Live , XXIII ,11. 

(5) Dans une armée de soixante^dix mOle homiaes « il n'y 
en eut que deux mille ônq cents. Diodoilk ^ U| p. i43| 4i4. 
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général en chef. Ils excellaient par lear In^yQnre 
et par leur luxe, qui se trahissait non-seiileméM 
dans leurs armures, mais surtout dans leurs 
coupes à boire (i). 

Les grandes armées que Car thage mettait eb 
campagne se composaient donc, pour ia plu* 
part, de troupes mercenaires. Les états à ta 
fois commerçants et conquérants suivirent , jus- 
qu'à un certain point, la même marche, qui ne 
paraît avoir varié que selon les circonstanœs ; 
car, que sont les» subsides accordés de nos jou^ 
à des puissances étrangères , sinon une modifica- 
tion apportée dans ce système ? Mais il n'y a guère 
d'autre état qui ait poussé ce système aussi loin 
que Carthage : ces riches républicains eurent 
presque la moitié de l'Afrique et de l'Europe à 
leur solde. 

Une armée de Carthaginois devait donc pré- 
senter un aspect plus intéressant pour l'obser- 
vateur que pour le tacticien. C'était, pour ainsi 
dire, la réunion des peuples les plus hétérogènes 
et des pays les plus opposés. Des hordes de Gau- 
lois à moitié nus , avec des Ibériens habillés de 
lilanc; des Liguriens sauvages à côté des Nasa- 



■"«a- 



(i) DiODORE, 1. c. Il résulte cependant de ce9 mêmes pjiS: 
sages, que cette légion sacrée ne «e composait pas de cava-* 
leriei mais de grosse infanterie, ' 



Alt «▲Aïdàniirëta^ 

muta m dM Ist^phagéft; dës dàrffifigltfdià «è ÂA 

AMeilittl-Phéhieieiià fUi'teâiëiit le cëht^é. DB 
WMtt^ Ût oAVàUfars tiumides ^ dé Ibûm ieé tt4i 
bos du désert, se pressaient atatouf des àitii Sii^ 
d«s €li€Vtfti)l privée de éfeUë. Des fféBflibi^ des 
llM Briékreé oïlvl^ent l'âvant-gârde , effittëfettlé 
iPélépIlÉâts^ galdtfS pal' des cd^ilàdi étHièpiëM^ 
Mttvrfeient ië frotlf eomme une chàtlié dé [bfië^ 
MMëi Htobilek 

C'est k désseiù que GarOiagë rèériitàif sëi iH 
Itéeft paMit les peuplades les pltis dttërséà , paf^ 
làht tihe multitude de Idiigues, pour prëtêtiir, àtf 
fappoH de Polybe(t), les intelligences entre lei 
tolddts qui auraient pu proToquer des tùmuttëi. 

Uii cdrpè d'armée dé Carthaginois ressemblait 
à eëlùi dés troupes perses. Tandiâ qtie tièldi-d 
comprenait les peuples de TOrient, ceItii-14 ^éit- 
fei^màtt les nations de l'Occident. Une seule fois, 
lèrs de l'expédition de Xerxès contre la (îrècé , 
et de l'entreprise contemporaine des CârÂaginbiè 
ë^Mitl^e la Sicile , ces deux états (uteiit alliés. SI 
Ië* circonstances avaient permis qu'ils èusâèûi 
i'éufii tdus deux leuts foi*ces, on aurait vu të 
spectacle le plus surprenant , c'eàt-à-dire un tï- 
bleau-modèle de presque toutes les raees d'hem* 

(l) POLTSI, 1,1^.167. 



Me» ttl6M fcoiihùës. Uûti déjà tifi« atffiëë de 
Carthaginois seule ne manque jm^ de tài4ét6 
lAïïtki ébh ënitjlAhlé i noué âtllonit MiVH èé «ibltau 
llttêfiUftitill dans tbui ses détail». 

Le taoffibre de leurd citoyens i)tii SieHralëht 
ûàûi IH atifnées n'était jamais considérable, t}uoi* 
tpat leuf corps en fofbiât la pMrtte là p\ùi biU'^ 
latiië. li^uts sujets africains, pifésenté^ dans fo^ 
Ijrbë toujDul*s sous le fiotn de Libyens (i), ntttAÏkhl 
rélitè dfe leurs troupes. ïls Èéfv^iéM k cbéVâl et 
à pied , et i!$ constituateiit aussi bieiï tmé put' 
fldii de fa gro^e cavalerie que dé k grdsâè in* 
fanterie (q)> Ils étaient munis de longUéâ làii- 
ûés , c|ti1lannibal échangea , après la bataille 
pfèÉ du lac de Thrasymène, contre de& arméS 
Mtffàinesi (3). 

A eôté dé ces irotiped &e rangement des cô- 
horlea d'Espagnols $ 4e Gauleîs ou de Geltes; Les 
soldats espagnols étaient les plus disciplinés des 
armées de la république f et faisaient d'ordinaifi 
le service de la grosse infanterie. Ils portMètfl 
été babits MaAcs de lin ated de^ orneinetifs fou» 
g«s i èl tin grand glàiVe , di^poâé eii même tein^ 



JSt. 



(f ) ^ottAi, 1 , p. 101» isSf 458, etc. ; tll, t>. iB§. 
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pour frapper et percer, était ta principale de 
leurs armes (i). 

Des hordes gauloises combattirent de très- 
bonne heure dans les armées des Carthaginois. 
On n'indique nulle part de quelles contrées 
de la Gaule on tirait ces phalanges mercenaires 
( il est probable que c'était des pays circon* 
Toisins de la Méditerranée ) ; mais il semble 
cependant que Ton prenait pour ce service les 
tribus les plus féroces et les plus barbares. Leurs 
corps étaient nus jusqu'à la ceinture ( 2 ) ; un 
glaive , destiné seulement à frapper^ leur servait 
d'arme. 

L'Italie aussi grossissait le nombre des merce- 
naires de Carthage. On voit paraître dans ses 
armées des Liguriens, dès le commencement de 
sesguerres contre Rome (3); et lesCampaniens, 



(i) On trouve les renseignements les plus exacts sur Tar- 
nure et le costume des idifférenles troupes, dans PoLTBKy f, 
p. 64s. 

(a) Dans la bataille 9 ils jetaient loin d'eux leurs habits. 
P0LTBK9 I, p. 287. Ce même écrivain (I, p. 39) les cite 
déjà avant les guerres contre Rome comme mercenaires de 
Carthage. 

(3) PoLTBËy I, p. 39. Voyez dans HiRODors, VII, i65, 
la liste des peuples dont se composait, l'an 480, l'armée 
d'Hamilcar , lors de l'invasion en Sicile : on y voyait des 
Phéniciens , des Libyens , des Ibériens | des li^ens 1 des 



il^i Ion du mtm «vm lyraettii (1)4 Ë{l« 

h^Aff ivà pfobablefflehl que lorê de sa lutte contré 
Ëome (2). 

Les ironueurs Daléareê;, espèce de troupe \é^ 
^ére parlictilière aux Carthaginois ^ fournissaient 
ordinairement jusqu'à mille liommesi L^ur jet 
Wmidable avait presque l'effet cîe nos petites 
• armes à feu : leurs pierres brisaient les boucliers 
et les cuirasses; et dans une bataille contre tes 
babirants de Syracuse, ils assurèrent la victoire 
aux Carthaginois (3). 

Mais la force principale de leur armée se 
composait de cavalerie légère, qu'ils tiraient des 
tribus nomades placées sur les deux côtés de 
leur territoire. 

De tout temps comme aujourd'hui , ces hordes 



Sardes et dos Corses , en tout trois cent mille hommes. Ce 
passagô nous apprend en même temps que lu mort de cet 
Hamilcar fut regardée comme un sacrifice; cpfil fut adoré 
comme un héros , qu*on lui éleva des monuments dans les 
▼illes coloniales (no)affi t«v àtrcixi^ttv ). Hérodote , VII, 167, 

(1) DlODORE, I> p. 6o5. 

(a) PoLYBE. I,p. 82. Il faut en chercher probablement la 
première cause dans les guerres aTec Pyrrhus en Sicile» 
qui influèrent du reste beaucoup sur Tart militaire des Car* 
tb^ginois. 

(3)^Dl0D0EE > II y p. 399 f 401 ; POLTBE , I, 647* 

ir. 19 
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s*étaient livrées à l'éducation des chevaux. Ils 
étaient, pour ainsi dire , nés cavaliers, et habitués 
dès leur jeunesse à manier leurs coursiers agiles. 
Toutes ces tribus , depuis les Massyliens limi- 
trophes jusqu'aux Maurusiens reculés , demeu- 
rant dans le Fez et le Maroc modernes, sur l'O- 
céan occidental , avaient l'habitude de se battre 
dans les armées des Carthaginois et d'être à la 
solde de cette nation (i), dont les levées, pro- 
voquées en Afrique comme en Europe par des 
sénateurs députés en tous lieux, s'étendaient 
à l'Est jusqu'au territoire de Cyrène (ii). Les 



(i) Polybe (I , p. 458 ) compte quatre différents peuples 
de ces nomades depuis le territoire de Carthage jusqu'à 
l'Océan : les Massyliens , les Massessjliens , les Maces 
(sur les noms desquels les critiques ne s'accordent pas)^ et 
à l'extrémité, les Maurusiens. Toutes ces tribus avaient lears 
chefs , qu'on les nomme princes ou rois , avec lesquels les 
Carthaginois entretenaient des alliances continuelles , et 
dont ils cherchaient à conserver Tamitié par tous les- 
moyens possibles , surtout par des mariages avec des Car- 
thaginoises d'un rang élevé. Outre l'exemple de Syphax , 
on en trouve déjà un autre dans Poltbs, I, p. igB. Si 
l'on devait rassembler une armée , Carthage envoyait quel- 
ques sénateurs à ces chefs qui avaient à conclure avec eux 
les contrats pour les troupes à fournir : ces tribus suivaient' 
alors leurs chefs.^ Diodore , I, p. 53 1.) 
. {%) DxonoiLi » I y p, 6o5« Ce passage donne une idée bien 
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troupes de ces cavaliers numides se battaient 
sur de petits chevaux noii sellés. Une corde tres- 
se dé jonc leur servait de bride , qu'ils em- 
ployaient à peine pour guider leurs animaux do« 
ciles. Là peau d'un lion ou d'un tigre leur 
fournissait à la fois un vêtement et une couche 
la nuit, et lorsqu'ils combattaient à pied, un 
morceau de peau d'éléphant leur tenait place 
de bouclier. Leur attaque était terrible , vu l'a- 
gilité de leurs chevaux, et la fuite n'avait rien 
de honteux pour eux, puisqu'ils fuyaient seule- 
ment pour faire une nouvelle attaque (f) : ils 
étaient aux Carthaginois ce que sont les Cosaques 
aux Russes. La grosse cavalerie au contraire (equi 
frœnati) se composait, selon Polybe (a), outre 
les Carthaginois mêmes , de cavaliers libyens , 
espagnols , et plus tard aussi de gaulois. 

Tous les avantages et les désavantages inhé- 
rents à l'organisation des grandes armées com- 
posées en grande partie de troupes légères, se fai- 
saient aussi sentir à Carthage. On était garanti 
de surprises; les marches et les grands mouvje** 
ments s^effectuaient facilement , et en détruisant 



exacte de ces grandes levées. Quels préparatifs ne fallait-Il 
pas pour rassembler une telle armée ? 

(i) Strabon, p. 1184; Appien» Ï» p. 317. 

(a) Gomme, par exemple , 1 1 p* 539 , 647. 

19- 
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inoyens d'opérer leur retraite; maU il en résu(« 

tait le manque de ciisciplinei des épidémies peâ« 
tiientielles, la difficulté du transport par mer à 
cause des chevaux et des éléphants (i), et une 
pQfte presque inévitable dans des batailles régu« 
Hères contre des troupes disciplinées. 



- «t*i 



(i) Une observation générale à faire, c'est que les Caf* 
thaginois préféraient, lorsque cela se pouvait, la marche 
par terre au transport par mér. Hamilcar prit la voie de 
t^rre pour aller en Espagne. (Poltbe, I, p. aaa). Hannibal 
alla par terre en Italie. Quant à Tart de transporter des 
éléphants par mer, ils ne semblent l'avoir appris que lors 
de leur lutte contre les Romains (Diodore, II, p. 5oi ). Du 
moins on n'en entend pas parler dans leurs premières guerres 
;(vec Syracuse. Il est probable qu'ils apprirent de Pyrrhus l'ur 
sage qu'on pouvait faire de ces animaux , et qu'ils l'adop- 
tèrent d'autant plus facilement que l'Afrique leur en offrait. 
Les chasses de ces animaux doivent avoir été trèà-étendues , 
car même leurs premiers généraux, comme Hasdrubal, fils 
de Giscon (âppien, I, p. 3i4)* étaient envoyés à ces ex- 
péditions. Dans les premiers temps, ils employèrent à leur 
place des chars de guerre. Il est incertain s'ils importèrent 
cette invention de la Phénicie (on sait par les guerres dé 
Josué qu'elle n'y était pas inconnue); ou s'ils l'adoptèrent 
des peuplades africaines chez lesquelles ces chars étaient 
usités , comme chez les Garamantes et les Zauèces. ( Hé- 
moDOTE, IV, i83, 193). Les épidémies pestileutielles dans 
leurs armées méritent encore une recherche particulière. 
Était-ce la vraie peste? J'en doute. (Diodore> I, p. 697.) 
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Il fallait en effet la force et le génie d'un Haii*- 
nibal pour dompter ces hordes sauvages , et pour 
en former une armée qui battît même des lé- 
gions romaines. 

Si la composition de leurs armées explique 
comment elles pouvaient s'élever à un nombre 
aussi considérable , c'est cependant avec raison 
que l'on doit se méfier du chiffre auquel on les 
porte. Même, selon les données modérées de 
Timée (1), leurs forces j)araissent bien plus im- 
posantes dans les guerres de Syracuse que 
dans celles avec Rome, pour lesquelles nous 
avons des renseignements positifs (2); mais il 
est certain qu'avec ces ressources la républi- 
que ne devait guère avoir beaucoup de peine 
pour mettre sur pied une armée de cent mille 
hommes. 

Carthage n'avait besoin de ces grandes armées 
qu'en temps de guerre; mais il n'est pas douteux 



(i) Voyez p. a 4 de ce volume. 

(2) Selon les propres données d*Hanoîbal y copiées par 
Polybe dii monument que ce général avait laissé à I«aci* 
nium^ son armée (qui à la vérité fut bientôt renforcée par 
les Gaulois ) n'était composée, lors de son arrivée en Es- 
pagne, que de vingt-six mille hommes; et les troupes afri- 
caines , laissées en Espagne sous le commandement de son 
frère Hasdrubal , ne s'élevaient qu'à treize mille quatre cents 
hommes. (Pôltbi , 1^ p. 4^9, Su.) 
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qu'elle entiretenait aussi une certaine puissance 
en temps de paix. Les nombreuses garnisons can* 
tonnées dans les provinces se composaient, pour 
la majeure partie, de mercenaires Ti); il en était 
de même de la garnison de la capitale (i). Les 
triples murs de la citadelle renfermaient à la 
fois les quartiers pour ces troupes et pour les 
magasins. Chacun de ces murs était bordé en 
dedans d'une double rangée de caveaux. La ran- 
gée inférieure contenait les étables pour trois 
cents chevaux et les cases pour leur entretien (3). 
Il y avait dans la rangée supérieure des écuries 
pour quatre mille chevaux avec les magasins né- 
cessaii^es , et des quartiers pour vingt mille fan- 
tassins et quatre mille chevaux (4). Un comman- 
dant particulier de la ville était à la tête de ces 
troupes (5). 

Ces renseignements nous conduisent naturel- 
lement à des considérations qui nous font mieux 
apprécier la véritable force de la république. 



(i) Diodore ( II , p. 487 ) prouve clairement qu*il y avait 
de ces troupes qui recevaient toujours une solde. 

(a) Comme,, par exemple, en Sardaigne. Poltbe , I, 
p. 195, ao3. 

(3) Polvbe, I, p. 459. 

(4) AppiENy I, p. 436. 

(5) PoLYBE, 1, i63. 6 iit\ rHç iroXctt^ «Tf«T«7^«. 
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Des soldats mercenaires ne peuvent jamais 
remplacer entièrement des guerriers nationaux, 
parce qu'il leur manque la force morale. Le gé- 
nie supérieur d'un grand homme, joint à un long 
exercice des troupes, peut, comme nous l'avons 
vu dans la seconde guerre punique , rendre une 
telle armée redoutable pour quelque temps , 
mais un tel chef ne se trouve pas toujours. Les 
guerres contre les souverains de Syracuse étant 
la plupart faites avec des mercenaires contre des 
mercenaires, la balance resta ici à peu près 
égale; mais les guej*res contre Kome étant des 
combats contre des soldats romains, Carthage 
dut enfin succomber. ^ 

D'un autre côté, la république devait à ce sys- 
tème Tavantage que des défaites essuyées au 
dehors ne lui causaient pas un grand préjudice. 
C'était la tète de l'hydre qui renaissait à mesure 
qu'on l'abattait. Qu'importait à Carthage qu'il y 
eût cent mille barbares de plus ou de moins au 
monde , tant qu'il y en avait d'autres pour les 
remplacer, et qu'elle ne manquait pas d'argent 
pour les payer (i)? Entraver ces enrôlements ou 



(i) On voit par plusieurs exemples frappants quel peu de 
cas les Carthaginois faisaient de ces troupes. On laissa 
mourir de faim,- sur une des îles deLipari, une bande de 
ces mercenaires pour s'être livrée au pillage. ( Diûdoub, I, 
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les rendre impossibles « c^était paralyser les res« 
sources de Tétat , et la politique romaine n'ou- 
blia pas d'en préparer les moyens. Scipion lenr 
défendit de lever des troupes en Europe (i); et 
en Afrique Masinissa transforma ses nomades en 
agriculteurs (2). 

On voit enfin facilement que ce système xni* 
litaire était aussi en rapport avec leur politique 
commerciale, car rien n'était plus propre à res- 
serrer les liens des peuples et à assurer leurs 
relations. Des masses d'hommes rassemblés des 
contrées les plus éloignées se réconnaissaient ici 
comme compagnons d armes; tous se considé* 
raient en outre comme alliés de Carthage dont 
ils défendaient'les intérêts. Les marchands de la 
république ne devaient-ils pas trouver un prompt 
accès chez ces peuples, lorsqu'ils rencontraient 
partout des amis et d'anciennes connaissances? 
Cela ne devait-il pas aussi lui frayer le chemin 
pour étendre son pouvoir? Cette circonstance 
seule explique la conquête d'Espagne faite par 
Carthage en peu d'années après la première 



p. 339. ) Himilcon abandonna toute une année de ces sol- 
dats en n'effectuant la retraite qu'avec les Carthaginois. 
(DiODORE, I, p.^700.) 

(1) A^piEV, îf p. 370. 

(%) îbitf, , i, p. ^52 ; StaaboIt , pk 1 t|)o. 
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guerre punique ^ tônclis que Rome fut plus d'un 
siècle à soumettre cette province. 

Néanmoins, malgré tous les avantages de ce 
système, la république n'était pas trop bien dé- 
fendue dans rintérieur du pays même. L'impos- 
sibilité de rassembler promptement une telle 
armée devait lui faire craindre toute surprise. Ses 
ennemis pénétrèrent bientôt le secret; et des 
expériences réitérées ont montra que ses flottes 
ne suffisaient pas pour s'opposer a leur passage. 
Un combat k outrance en était alors la suite ; et 
plus dangereuse que les échecs éprouvés au de- 
hors, et si facilement oubliés, une guerre dans 
l'intérieur de Carthage mettait en question Texis- 
tence de tout l'état. « 



agS cA.RTHÂ6iirois. 
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CHAPITRE VIIL 

DéCADBlfCB ET CHFTE DB CABTHAGB. 

En examinant les causes qui ont fait déchoir 
et tomber tant de grands états, on est conduit 
naturellement à des observations philosophiques 
de la plus haute importance : aussi nulle part 
rhistoire n'offre plus de sujets d'instruction. 
Cependant il est de fait que dans ces études on 
sUntéresse bien plus vivement au sort des répu- 
bliques qu'ayx destinées des monarchies. Si chez 
celles-ci le succès dépend presque en entier des 
talents et du caractère des souverains , la pros- 
périté ou les revers tiennent chez celles-là à des 
causes bien autrement profondes. Mais de toutes 
les anciennes républiques , il n'y en a peut-être 
'pas une autre comme Carthage, dont la déca- 
dence soit plus instructive; néanmoins il s'en 
faut de beaucoup qu'on ait éclairci convenable- 
ment ce point d'après les documents qui nous 
restent de ce temps. Ou l'on croyait l'expliquer 
par la supériorité croissante de Rome; ou si tou- 
tefois on jetait un regard sur l'intérieur de la 
république y on parlait d'un parti dllannon, 







SECT. I, GHAP. VIII. ag0 

qui, par jalousie contre la famille de Barca, au- 
rait empêché qu'on envoyât du secours à Han- 
nibal en Italie, On sent facilement combien ces 
raisons sont peu satisfaisantes (i). Nous allons 
essayer de les compléter et de les rectifier, en 
envisageant la question sous un point de vue plus 
élevé. 

Dans la recherche consacrée à la constitua- 
tion de Carthage, nous avons eu occasion de 
fixer Tépoque de laquelle date sa décadence inté- 
rieure, c'est-à-dire depuis sa première paix avec 
Rome (a). Mais il est certain qu'un principe des- 



(i) La cause de toutes ces fausses idées repose sans doute 
sur Terreur ou Ton est tombé de considérer Tite-Live comme 
la première source. Mais je crois déjà avoir démontré Tin- 
souciance que témoigne cet écrivain sur tout ce qui con- 
cerne l'intérieur de Carthage ; et je ne crains pas qu'uû 
lecteur doué d'une saine critique me contredise. Polybe est 
certainement bien au-dessus de lui; mais pour l'époque 
décisive , c'é&t-à-dire qui s'étend depuis la fin de la gua^ 
des mercenaires jusqu'au commencement de la deuxième 
guerre punique , il est d'une concision outrée > de sorte 
qu'on ne peut guère le citer comme source. Heureusement 
il existe d'autres notions dont nous avons tiré parti , et que 
l'on trouve dans les fragments de Dio^lore^ surtout dans le 
livre a5 des Op., II, p. 5io, 5ii et 567; et dans âppien, I, 
io5 — iio. 

(a) Yoyez p. iSg de ce volume. Cette paix fut conclue 
Tan a4x avant J:-C. 
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tructeur avait déjà commencé auparavant à sa^ 
j>er les £c>iji;lements de l'état, depuis que deux 
abus avaient jeté dans le pays de profondes ra- 
cines : la vénalité des hautes fonctions, qui sup- 
pose la corruptibilité des électeurs; et la cou- 
tume d'accorder plusieurs dignités à la même 
personne (i). 

Cependant l'histoire de Rome comme celle de 
quelques états modernes, nous montre que la 
vénalité des hautes fonctions n'est pas absolu- 
ment un mal irrémédiable , comme on le croirait 
au premier abord (a). Tout le monde connaît 
Finstitution des élections du parlement en An- 
'gleterre; en France, la vénalité était autrefois 
presque légale pour toutes les places. Jusqu'à 
quel point de telles institutions deviennent nui- 
sibles, voilà ce qui dépend surtout du degré de 
patriotisme et des mœurs d'une nation. Dans une 
république aristocratique telle que Carthage j 
elles portent peut-être moins d'ombrage, vu 
qu'il importe en général le plus aux riches qui 
achètent les charges, de conserver la consti- 



(i) Akistote, II, p. aSo. 

(a) Je n*ai pas besoin de rappeler que je he me propose 
pas de défendre ces abus. Je suis au contraire bien per- 
suadé qu'ils doivent à la longue devenir très- nuisibles, 
quand même ils ne le feraient pas au commencements 



bttott 6k la tMnqtiltllté (ntérlturii 6Vit eîti 
moltii e« ^utt Pexpériétitie & eottàrmi pour dâP^ 

thage. ^otift eu savons asseâft de [^histoire de ia 
république 9 pour pouvoir dlfe avec certitude 
que, jusqu'aux temps des guerres avec Rome^ 
l'esprit de la constitution n'avait pas encore trop 
dégénéré. Le témoignage d'Aristote le prouve 
pour son siècle (i); les tentatives faites par 
deuxhommes excessivement puissants, pour ren- 
verser la constitution , échouèrent toutes deux 
sans avoir d'autres suites (2) : le pouvoir du sé- 
nat fiit toujours respecté; et ce qui fournit une 
preuve décisive , c'est que jusqu'à cette époque 
on n'entend pas parler de factions dans la ré- 
publique. 

Mais déjà , durant la première guerre avec 
Rome, les semences des discordes intestines furent 
jetées, et l'homme qui les répandit fut Ha'milcar 
Barca. Le destin de la république voulait que la 
même maison qui devint le soutien de l'édifice 
de l'état ébranlé dût la première en saper les 
fondements. 

On sait généralement de quelle manière glo- 
rieuse cet homme remarquable^ à peiu^ adul- 
te, débuta lors de la première guerre punique. 

(1) Aristotb, O/y. , n, p. a5i. 

(2) Voyex p, ia3 de ce volume. 
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11 se montra déjà alors tel qu'il sut se mainte- 
nir pendant les six dernières années , comme un 
de ces génies supérieurs qui, en abandonnant 
les traces de leurs devanciers , se forment eux- 
mêmes un nouveau système. Sans être vaincu, 
il signa enfin avec une fureur concentrée la paix 
qui, en enlevant la Sicile à. la république, lui 
ravit le pays regardé comme son boulevart (r). 
Mais immédiatement après cette paix, il se 
joua en Afrique un drame, où Hamilcar exécuta 
le rôle d'un des principaux personnages. Aussi- 
tôt après la conclusion de la paix, là république 
voulut licencier les troupes mercenaires, dont 
elle pouvait alors se passer; mais elle commit 
l'imprudence de faire venir une armée de trente 
mille hommes en Afrique, au moment où le tré- 
sor pul:tlic était si épuisé, que l'on ne se trou- 
vait pas en mesure de satisfaire aux demandes de 
ces hommes. Cela les excita au pillage, et amena 
bientôt une guerre civile, plusieurs ou la plu- 
part des sujets carthaginois ayant passé dans les 
rangs des rebelles, commandés par deux chefs 
des plus téméraires et des plus adroits. Ce ne fujt 
qu'après une* lutte sanglante qui dura près de 
quatre ans, que la république parvint à avoir le 



X) PoLTBBi I, p. 4o6« 
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Béssus (i). Mais malgré cette heureuse issue, ce 
tilt cependant cette guerre qui appela les mal« 
heurs sur Carthage ; c'est elle qui fit naître 
entre Haunon, surnommé le Grand (2), et Ha- 
milcar Barca , une inimitié dont ils étaient sans 
doute loin de prévoir les suites. Hannon, avant 
cette guerre, gouverneur d'une des provinces 
africaines, avait trouvé occasion d'agrandir le 
territoire de la république par la conquête 
de la ville d'HécatonSpylos en Libye et des 
contrées d'alentour (3). Lors de la rébellion des 
mercenaires il fut nommé général de la répu- 
blique ; mais il remplît si peu l'idée qu'on s'é- 
tait formée de lui , qu'il mit au contraire Car- 
thage à deux doigts de sa perte (4). Les maîtres 
de la république qut la veille encore accusaient 
Bamilcar d'avoir provoqué cette guerre dans la 



(i) Polybe raconte dans le premier livre de son ouvrage 
rhistoire détaillée de cette guerre. 

(a) ÂPPIEN9 I , p. 106. C'est le même dont le parti se 
montre plus tard Tautagoniste dUannibal. Selon Appien 
^I, p. 348),Hannon vécut après la seconde guerre pu- 
nique , et il doit par conséquent être parvenu à un âge 
fort avancé. Cela explique comment son parti put se con- 
solider à ce point. 

(3) PoLTBE, I, p. 180,' 181; DiODO&Ey II, p. 565. Il y 
est appelé ami de la gloire et des grands projets. 

(4) lbid.^ly p. ii%, i84> ao4. 
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^MtHêiieii »ë vlt^etil obligé» de Meourir à lui el 

ç}e l'adjoincli^e au géuérAl tlatitioti dluiiâ lé com^ 
tnandement Ses brHIants exploits excitèrent bien* 
lot tellement la jalousie de son collègue que le 
sénat reconnut qu'il ne pouvait y avoir qu'un 
seul chef; mais pour n'offenser ni l'un ni l'autre, 
il laissa le choix à Tarmée qui se déclara pour 
Hamilcar. Hannon se retira ; cependant la for* 
tune tourna de nouve£(u le dos aux Carthaginois; 
un de leurs généraux fut battu et fait prison- 
nier ; Utique et Hippone embrassèrent la cause 
(les rebelles. Dans cette détresse, on crut ne pas 
pouvoir se passer du général naguère congédié; 
une députa tion de trente sénateurs réconcilia 
momentanément ces deux hommes puissant$(i), 
et amena l'heureuse fin de la guerre. 

Mais l'esprit de parti ime fois suscité ne s'a- 
mortit plus. I^s ennemis d'Hamitcar, qui ne lui 
imputaient pas seulement la guerre, mais aussi 
la perte de la Sardaigne, l'attaquèrent formelle- 
ment , en élevant sur ces griefs une accusation 
contre lui. Dans ce danger, Hamilcar chercha 
la protection du peuple. Il gagna un des prési- 
dents et des favoris du peuple, son futur gendre 



(l) POLTll, I, p. àl5. 
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Hâsdrabal ; et en flattant la masse^ il réunit autour 
de lui une foule d'hommes méchants et turi>Uf 
lents (i). En se formant de cette manière un 
parti dans le peuple, il parvint non-seulement 
à se faire absoudre, mais aussi , des troubles ayant 
éclaté chez les Numides , à obtenir , conjointe- 
ment avec Hannon, le commandement de l'Afri- 
que, qui lui resta seul lorsque Hannoâ fut ré- 
Toqlié, une fois les troubles apaisés (a). 
V Le premier général de la république se mon- 
trant démagogue, il dut en résulter nécessaire- 
ment une forte commotion. L'autorité du sénat 
jusqu'alors intacte, et avec lui toute l'aristocratie 
existante , reçurent un choc qui ébranla ce corps 
politique de manière à lui enlever a jamais son 
ancien poids: Hamiicar devint ou menaça du 
moins de devenir Je Marins de Carihage. 

Ainsi se forma dans là république un parti 



• (l) DlODORK, II, p. 567. 

(2) Apnïn, I, p. io5. Le passage d*Appien ne détermine 
pas si Taccusation d*Hamilcar tombe dans le temps de la 
guerre contre les mercenaires, avant qu'il fût appelé aa 
commandement, c'est-à-dire ai6 ans avant !.>€.« ou deux 
ans plus tard ,. cette guerre étant terminée. La comparaison 
avec Diodore me fait pencher pour la dernière opinion , 
quoique cette idifférence ne soit du reste guère importante 
en elle-même. 

IF. ao 
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d'aristocrates « composé du sénat et des grands, 
et uti autre de démocratea ou du peuple; et 
ce fut à ce dernier pwti que la maison deS 
Barca dut sa première élévation (i). Mais peut- 
être aurait*on pu mettre un terme à cette sets* 
sion, ou du moins ne serait-elle pas devenue 
aussi funeste, si elle n'eut pas provoqué un nou^ 
^veau projet, dont les derniers résultats devaient 
être incalculables pour l'état* 

Ce projet fut celui de la conquête d'Espagne. 
Quand même l'histoire ne désignerait pas H^- 
milcar comme le premier moteur de cette entre- 
prise, la position seule dans laquelle il se troiï» 
vait alors le ferait déjà supposer. Mais il n'y a 
pas d'événements de ce temps sur lequel, nous 
soyons mieux instruits que sur celiii-là; bien 
plus, d'après des rapports positife, il entreprît 
l'expédition à l'insu de l'état , et le succès put 



(i) remploie ce nom , dont font déjà usage des auteurs 
romains, quoiqu'il soit inexact. Le nom de Barca (Ffi/- 
men) était un surnom personnel d'Hamîlcar, et non un 
nom de famille, car il n'y avait pas de ces sortes de noms à 
Carthage, mais des surnoms empnmtés à certaines qualités, 
ou à la ressemblance avec certains animaux , voilà ce qui 
était à Carthage chose très-commune. Cela prouve encore 
qu'il n'y avait pas de noblesse de famille proprement dite, 
laquelle ne peut guère prendre racine sans noms patroni- 
miques. 



Mil le justifier (i). Mais dèi lors la conquête 
d'Espagne devint le projet héréditaire de sa fa*- 
mille , et la bdse proprement dite de sa gran- 
deur. 

La position dUamilcar explique l'origine de ce 
projet de conquête. Comme général et démago- 
gue^ il fut à même de reconnaître que, pour se 
soutenir comme chef de son parti , il ne fallait 
pas seulement s'illustrer pai*^des exploits brillants, 
mais aussi être maître d'immenses richesses. Cet 
agrandissement devait , à la première vue , fla't- 
ter la république , et peut-être même lui parai- 
tire nécessaire. Son ancienue politique n'était 
plus à la hauteur de ses besoins présents. Une 
nouvelle puissance* maritime , qui ne visait pas 
aii commerce mais aux conquêtes, s'était établie 

< 

(i) Appien, Îj p. 119. 11 y est dit : « La faute de la mal- 
heureuse issue de la première guerre contre Rome ayant 
été déversée sur Hamilcar par ses ennemis , il parvint ^à 
■ sefiaireaccorder tin commandement en Afrique contre lès 
nomades avant d'avoir rendu coibpte de sa gestion* S^s 
démarches ayant été heurçnses, il gagna Tarmée par des 
présents et du butin, et la conduisit, sans la permission 
des Carthaginois, par Gadès, en Espagne, d'où il envoya 
de grands trésors à Carthagepour séduire le peuple. Ses 
«enquêtes et sa glpire excitèrent dans la république le 
4idr d'oocuper toute l'Espagne. » 

ao. 
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dans lestiez de la Méditerranée, et en arait expnlaé 
les Carthaginois. 

Après la perte de la Sicile et de la Sardaigne , 
dans .quel pays la république pouvait-elle espé- 
rer mieux s'en dédommager qu'en Espagne , où 
elle avait déjà noué les relations les plus diver- 
ses? Si enfin , comme des témoignages positifs 
- le font présumer, Hamilcarcrut voir dans la con- 
quête de TEspagne un moyen de renouveler avec 
succès la lutte contre Rome, il s'ensuit que l'in- 
térêt personnel du général s'accorda en cette 
occasion avec celui de Carthage. 

Mais il n'est pas moins vrai que l'exécution de 
ce projet dut ébranler l'édifice de l'état dans ses 
bases. 

On regardait l'Espagne comme le pays le plus 
riche du monde ancien. A quelle puissance ne 
devait donc pas s'élever une maison qui parve- 
nait k s'assurer les trésors qu'offrait ce Pérou 
européen? En répandant ces richesses sur Car- 
thage, il ne lui devenait pas seulement facile 
de se faire yn parti imposant dans le peuple, 
mais aussi dans le sénat, et de dominer ainsi la 
république , en minant la constitution , sans ce- 
pendant la renverser de fond en comble. Et 
qu'est-ce qui aurait même empêché un chef in- 
vesti du pouvoir suprême de la renverser, lors- 
qu'une fois il avait rassemblé , comme Géaar 
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dans les Gaulée, une armée entièrement dévouée 
à son chef? 

L'histoire nous apprend que ces craintes n'é- 
taient que trop fondées ! Tanf que les Barca ré- 
gnèrent en Espagne , ils dictèrent, quoique 
absents^ des lois à Carthage. Les neuf ans qu'Ha- 
milcareutle commandement en Espagne lui suffi- 
rent pour en conquérir une partie considérable, 
soit par la force des armes, soit par des négocia- ' 
tions. Les trésors de ce pays servirent à soutenir 
son influence : il les employa ou pour enrichir 
le trésor , ou pour s'attacher son armée , ou bien 
aussi pour tenir son parti en mouvement (i). 

L'argent d'Espagne allant ainsi continuelle- 
ment à Carthage, on devait s'attendre à ce que 
la république attachât de jour en jour plus de 
prix à la possession de ce pays. 

Hamiiçar ne vécut pas assez long- temps pour 
voir ses derniers projets s'accomplir ; »mais lors- 
qu'il périt (a) et que son gendre Hasdrubal lut 
succéda , le pouvoir de la maison de Barca com- 
mençait déjà à devenir redoutable. Tout en étant 
fidèle au système de son beau -père, de verser 



' (i) AppiEir, I , p. io6. 

(i) Cela arriva Fan aaS avant J.-C. , dix ans avant le eom- 
mencenient de la seconde guerre punique. 
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sur Carthage à grands flots Tor de TEspâgne (t), 
il étendit de plus en plus son pouvoir dans cette 
province; il y fonda une nouvelle capitale nom- 
mée Carthagène, où II déploya un faste royal (a). 
Il fit ouvrir dans le voisinage les mines d'argent 
les plus fécondes , et se soumit les Espagnols 
plutôt par sa bonté que par la force des armes. 
Il épousa lafiUe d'un de leurs rois, et fut nommé 
unanimement leur chef; de sorte que, selon les 
rapports d'un auteur contemporain (3), il chercha 
à s'affranchir en Espagne de toute dépendatice 
de la république. La tentative d'une révolution 
qu'il avait faîte lui-mêfhe à Carthage ayant échoué 
après un laps de huit ans, il tomba victime d'un 
assassinat. 



(i) Appien, p. 109. 

(a) DiODORK, II, p. 5ii; Poltbe , III, p. ao6; Stra- 

BON , p. aao. 

(3) Cest-à-dire de Fabias dans Poltbe , I, p. 4o3. F«- 
btus lui aurait rapporté qu'Hasdrubal, après avoir reçu 
le coiumandeinent <n Espagne, serait allé à Carthage pour 
j^'e» rendre maître par une révolution. Mais les premier^ 
hommes de letat, s'en étant aperçus, et s^étant coalisés 
cQntre lui, il serait retourné en Espagne, où il aurait 
régné arbitrairement, sans s'inquiéter du sénat. Peut-être le 
récit de Fabius est-il exagéré ; mais on n^ saurait douter 
que, malgré la critique acerbe et peu satisfaisante ^e Po-- 
Ivbei elle ne repose sur uae foule de faits réels. On voit d(| 
^oiiis de ^uoi Ton croyait Hasdrubal capable* 
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Hannibal, qu'il s^était plu lui-même à éleyer, 
fut nommé son successeur par l'armée, et plus 
tard par le sénat Cependant le parti opposé dans 
Garthage n'avait rien négligé pour gagner 1^ peu-> 
pie et pour rengager à demander que tous les 
hommes séduits et corrompus par les lai^esses 
d'Hamilcar et d'Hasdrubal eussent k rendre 
compte de leur conduite (t). Aussi Hannibal pour 
y maintenir son autorité crut devoir accélérer son 
projet de susciter une guerre contre les Romains. 

Tout cela peut servir k faire juger en quelque 
torte l'origine et l'agrandissement du parti de 
fiftfca , ainsi que les vicissitudes de fortune qu'i( 
éprouva. Il fut , dans scm pirincipe , démocratique; 
mais les trésors de l'Espagne lui ayant fait ga- 
gner plusieurs grands de l'état, et avec ^ux de 
nombreux partisans dans le sénat , il disposa, au 
commencement de la seconde gueire punique , 
de la majorité de ses membres. 

Cependant plus la fortune subite des parti- 
sans de cette famille excita l'envie, plus il dut 
être facile d'exciter contre eux le peuple, jus- 
qu'à ce que lés exploits d'Hannibal lui imposè- 
rent de nouveau silence. 

C'est justement cette mobilité dans ce parti 



twr^'mmmmm 



(l) AppxEir, I f p. 109. 
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qui parle le plus en faveur des faits que nous ve- 
nons de relater;- car il n'y a pas dans Thistoire 
d'erreur plus grossière que de se figurer les partis 
politiques, surtout des' républiques, comme des 
niasses fermes et invariables ; mais en même temps 
il n'y a pas de tâche plus difficile pour l'historien 
que de suivre le fil de ces vicissitudes. 

Cela démontrera la vérité et le sens de l'obser- 
vation de Poly be( i ) , que lors du commencement 
de la seconde guerre punique , la constitution 
carthaginoise était déjà dégénérée par l'accrois- 
sement de la puissance démocratique. Si Ton re* 
présente encore le sénat comme corps dominant, 
il ne £aut pas oublier qu'il était travaillé par une 
faction qui, tout en comptant sur un parti puis- 
sant dans le peuple, avait contre elle un autre 
parti présidé par Hannon-le-Grand, jusqu'à la 
fin de la seconde guerre punique. 

Mais les intentions et les rapports de ces deux 
partis méritent d'autant plus d'être développés , 
que Ton fausse le point de vue , en n'attribuant 
aux adversaires de Baçca d'autre motif que la 
jalousie. 

Le renouvellement de la lutte avec Rome était, 
selon l'aveu de tous les écrivains, le projet fa- 



(î) PoiTBB, n, p. 563, 564, 
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vori des Barca, et d'ailleurs intimement hé à leur 
plan de conquérir l'Espagne. 

C'est pourquoi l'expédition fut entreprise 
de ce pays, centre de leurs ressources; une 
armée aguerrie par les combats qu'elle y avait 
soutenus,, obtint les succès les plus éclatants. 
Les grandes journées près du lac de Thrasy- 
mène et près de Cannes surpassèrent les espé- 
rances les plus hardies que l'on nourrissait à 
Carthage. 

Le résultat le plus naturel de ces victoires au- 
rait dû être une paix avec Rome sous des con* 
ditions raisonnables, qui auraient rendu à la répu- 
blique ses possessions perdues en Sicile et en 
Sardaigne ; aux yeux de tout Carthaginois pa* 
triote , qui ne demandait pas une gtierre d'exter^ 
mination, ce désir était d'autant plus pardonnable 
que la république, malgré tous ses elTorts, ne ti- 
rait pas d'autres avantages immédiats de la 
guerre : taaAs chaque victoire parut plutôt &ile 
pour éloigner cette paix que propre à l'amener. 
Plus la gloire des Barca grandissait, moins ils 
voulaient la paix; et la preuve la plus frappante 
qu'on puisse en donner , c'est, je crois, que pen- 
dant toute la durée de la guerre jusqu'à l'inva- 
sion de Scipion en Afrique , il ne fut pas une 
seule fois question de négociations (i). 

t 

(l) POLTU f III I p. 502. 



Jusqu'à quel point cette politique était vràîé 
ou fausse , et si Carthage pouvait exister à c6të 
de Rome, voilà des questions que nous n'abor- 
derons point en ce momentl 

Mais dès que Ton ne considère pas la gran- 
deur des Barca comme but de la guerre^ ofi 
conviendra que le parti opposé à cette famille 
pouvait aussi avoir raison^ et n'agissait peut-être 
' pas dans des intentions suspectes en désirant la 
paix (i). 

• ».. -. ».--. •- * • * j^r 

(i) Un pendant parfait de cette lutte de deux paftb à 
Carthage, te trouve dans la querelle qui €fit lien tûVp» \m 
iffrjs et (es whig» en Angleterre , Ion déjà guerre d^ la fii(»- 
pesttpn d*£spagne. Le& tory» n'a vaient-iU paa fakcm de récla- 
' mer la paU , quoique les partisans de Mariborough , à la tcte 
des whigs , poussassent à la guerre ? Cette comparaison plus 
développée pourrait nous conduire à des résultats intéres- 
sants si elle était ici à sa place. Peut-être l'histoire ne fouriai- 
»ait^lle pas de parallèle plus exact que oelû d'Haonibel et 
ièlelfârlboroiigb, si un Plutarque vepiût à rétablir, On v^t 
«Il prepui^r abord que fous deux firent t pencl^nt plus de dix 
ans f la guerre dans l'étranger sans être vaincus ^ mais' il 
existe des analogies bien plus surprenantes dans leur posi-» 
tîon , dans leurs projets hardis , dans la formation de leurs 
Itrmées composées d'éléments si hétérogènes, dans les ba«- 
tailtes mçuf trières qu'ils ItYrènaik, dans leur grande aolivité 
politique, dfms L^ur l^iitQrité ^lur \^ ^Wn^f^ flW l«» W?ûU- 
raientj dans leurs destins malheureux , et même dans leur 
faiblesse commune de ne pas avoir su résister à l'A^tr^t d^ 
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Le témoignage deTite-Lîve (i) nous apprend 
que le point de vue principal d^oii il faut envisa- 
ger la lutte des deux partis , c'est que l'un de- 
mandait ardemment la paix 9 l'autre la continua- 
tion de la guerre. Le manque de renseignements 
nous empêche, à la vérité, de>donner une his- 
toire détaillée dç cette lutte; cependant on voit, 
vers la fin de la guerre , que le parti pacifique, 
pour lequel Hanhibal se déclara lui-même après 
son retour en Afrique, eut le dessus dans le 
sénat , tandis que les chefs de l'opposition dé- 
mocratique faisaient encore alors tout ce qui 
était en leur pouvoir pour rompre les négocia- 
tions déjà entamées (a). 

Mais quelles que fussent les révolutions que 
subirent ces factions, il est néanmoins certain 
que, jusqu'aux dernières années de la guerre, le 
parti de Barca eut la supériorité dans le sénat; et 
l'opinion ordinaire que le parti d^Hannon eut 
assez de puissance pour empêcher qu'Hannibal 



' Tor. PoLTQE (III, p. l44) donne les vrais éclaircissements 
authentiques sur le caractère d'Hannibal , car il les tîçnt de 
la bouche même de Masinissa , ancien ami et compagnod 
d'armes du grand général carthaginois. 

(1) Ypyez le discours d'Hannon. li^iTE-t^iVE^ XXUI| X^« 
(») Appien, I| p. 345, 



3l& CARTHAGIMOIS. ^ 

ne fut secouru en Italie et paralyser aôusi ses 
progrès, demande à être rectifiée. 

11 n'entrait nullement dans le projet du gé- 
néral carthaginois de tirer du secours et du ren- 
fort directement de l'Afrique. Une de ses idées 
favorites au contraire , depuis le commencement 
de la guerre jusqu'au moment où il quitta l'Italie, 
fut de désirer que ce secours lui vint d'un autre 
côté, c'est-à-dire de TEspagne. On saisit toute 
l'histoire de la guerre sous un faux point de 
vue , en ne partant pas de ce principe. 

Les raisons qui lui faisaient rechercher Tap- 
pui de TEspagne sont faciles à développer. Ce 
pays était en général le siège de la puissance et 
des ressources de sa maison ( i ) , mais , sur- 
tout, le camp d'exercice de ses troupes. La guerre 
avecRome continuant toujours en ces lieux, on 
y formait des corps d'armée habitués à combat- 
tre les légions romaines , et qui devaient avoir 
un tout autre prix que des troupes d'Afrique 



lÀ 



(i) Les revenus que la famiHe de Barca tirait de TEspa- 
gne devaient être immenses, comme on peut le conclure de 
ce que Pline raconte du produit de la mine de Bebulo au- 
près de Carthagène, appartenant à Hannibal. Pline, XXXJII, 
6. Ex quibus Bebulo puteus appelait ur hodieque , qui CCC 
pondo Hannibali submlnistravit in dies ; c'est-à-dire trois 
cents livres d'argent romain par jour, ce qui fait par an 
environ cent mille livres. 



nouvellement rassemblées. Cela expfKqàele pva^ 
jet du général carthaginois , vers lequel il ten-i 
dait sans relâche dans les premières années de la 
guerre; c'est que son frère Hasdrubal lui ame- 
nât , comme renfort , une seconde armée d^Espa- 
gne, tandis que des troupes d'Afrique iraient 
remplacer en ce pays les soldats espagnols , pour y 
tenir également léte aux Romains (i). 

La vérité de cette observation ressort aussi clai- 
rement de l'histoire de la guerre que la supério- 
rité continuelle de Barca dans le sénat de Car» 
thage. L'ordre de marcher sur Fltalie fut adressé à 
Hasdrubal presque immédiatement après la nou- 
veWe de la grande victoire remportée à Canties ; 
et à cet effet, pour maintenir l'Espagne, il y fut 



(i) M. le dpcteur et prorecteur fiecker à Ratzebourg, à 
qui nous devons un savant traité : Forarbeiten zu einer 
Gesckiehte des zweiten punischen Kriegs ^^ Matériaux pour 
V histoire de la seconde guerre punique) y s'écarte ici, et 
pour quelques autres idées , de mes opinions. J'avoue. qu'il 
n*a pas su me persuader^ mais je crois plus convenable 
d'en faire le lecteur juge, pui&qu'il ne s'agit point des 
événements mêmes, mais de la critique des événements, 
où la diversité des opinions est ce qu*il y a de plus in- 
structif. Quant au point essentiel , l'importance de la guerre 
d'Espagne et de la conservation de cette province aux yeux 
de Carthage , que je crois avoir exposé le premier , nous ne 
différons pas d'idée. 



jmvoyé ttoe nouvelle armée sous les ordres 
il'Uiniikoo (i). X^es Romains ayant eu connais* 
sauce de ce projet , les deux Scipions s'efforcèrent 
en Espagne d'en empêcher l'exécution* Ils y 
réussirent d'abord par la victoire auprès d'I- 
Jbéra (a) ; mais le^ Carthaginois expédièrent la 
mêm^ année Magon, le second frère d'Hannibal p 
avec un grand renfort en Espagne (3)» 

Cep^dant la double victoire des Scipions au- 
près dllUturgis leur procura partout k des- 
sus (4)- 

Carthage fit néanmoins marcher une troisième 
Mrmée sous les ordres d'Hasdrubal > fils de Gis- 
eon (5); pendant qu'un autre corps avec une 
flotte^ s'avançait au secours de Syracuse assié*- 
gée (6). Mais après la triple victoire auprès de 
Munda ( Tan 214 avant J.-C. ), les Scipions se 
maintinrent (7). Après ces efiforts formidables, la 



(1) Tifs-Livs. XXni, 17, aS, l'an atS avant J.-C. Â 
llome^ on redoutait d^a Texécution de ee plan depub les 
preHtiére victoires d'Haanibal. ( Poltbb , I, p. 608.) 

(a) Ikid., XKUl, fkg. 

(3) Uid. , aa. 

(4) Ibid, , 49. 

(5) Ibid., XXIV, 4ï. ' 

{l)lbid.,ii2. 
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lutte Cûmmença à $'a£rdiblir.(i), juaqiia «e qiurf, 
deux ans le^près ^ las généraux carthaginois réu^^ 
sirent à faire tomber les Romains dans le piège 
et à se débarrasser des deux Scipions (2). Cepeu- 
dant les victoires que Marcius remporta sur les 
.Carthaginois , et les succès encore plus impor*- 
tanta obtenus Tannée d'après par Scipion le jeune 
en Espagne , arrêtèrent l'exécution du projet; 
mais on y persistait d'autant plus à Carthage, en 
fondant sur son exécution toute l'espérance de 
la victoire (3)^ et en faisant les plus grancU pré* 
paratifs pour renforcer l'armée d'Espagne. Enfin, 
malgré ses succès, Scipion ne put entrarer les 
projets des Carthaginois (4) ; Hasdrubal , à la tété 



(i) Titt-Livif XXV, 3a. 

(3) JM, X&yilf Se 
. (4) Sûr ce ^int de l'hiscaire il règhedâtts Polybe et dans 
Tit«^3Live ùâe obscurité fakepoursurprendre tout feoteor 
attoatif. Il att cerËaîa qaa Scipion oommit la plus grande 
figiute militaire, de permettre Texpédition d'&asdnibal fora- 
4a'U pouvait encore rempécber. Cependant^ selon Pdlybe 
(III9 p* %Bù)f il aurait remporté une victoire sur Hasdnibal*; 
mais cekii'M:! s^étant retiré avec les re&tes de son armée vers 
lea ^renées 9 il ne jugea pas à propos de le poursuivre , et 
pende mois après^Hasdrubal paraît en Italie avec cinquante- 
aÎK Mille hommes, ayant fait une marche extrêmement ra*- 
yîfllc.--* n'y aurait-il pas quelques soupçons à élever eoûtxe 
cette victoire ? Ne serait-on pas porté à croire que fecr)- 
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<f une gmade armée, traversa les Pyrénées et les 
Alpes; et si ce guerrier n*eût succombé à ses des- 

vain a parlé d'une aifTaire désagréable pour les Scipions le 
plus brièvement possible? Il ajoute, il est vrai, qbe Scipion 
ne poursaivitpas l'ennemi de peur de deux autres généraux 
de Carlhage ; mais cela décharge*t-ii Scipiûn du reproche 
de s*étre laissé attraper par Hasdrubal ? — Tite-Live présente 
déjà les faits tout autrement. Il parle bien aussi dé la vic- 
toire de Scipion près de Baecula (XXVII, i8, 19); mais il 
résulte de sa narration qu'Hasdrubal avait fait ses préparatifs 
pour marcher vers les Pyrénées, même avant la bataille, et 
que Scipion , quoique conseille de le poursuivre , crut suf- 
fisant de faire occuper ces défilés de montagnes par on corps 
d'armée (XXYII, 20). Mais ces événements paraissent sous 
un autre jour dans Appieic , I, p. i35. Selon lui, Scipion 
était avant cette bataille datrs nue position très-critiqùé; il 
s'en tira par la bataille dont l'issue demeura long -temps 
douteuse , mais qui se décida en6n en sa faveur ( Polybe 
pouvait donc, sans être infidèle à l'histoire , attribuer la 
victoire àSctpîao). Mais Hasdrubal avait déjà fait faire de 
grandes levées de troupes sur le littoral Sord de l'Espagne , 
et il trompa Scipion en s'y portant to«t-à-eoup et en passant 
kè Pyrénées avec les troupes réunies en ces lieux. 

Il n'y a pas decapttainc ancien a qui l'on aitmoins rendu 
justice qu'à Hasdrubal. Il est bien apprécié par Diodore(n, 
p. 569), 6ù il est appelé le premier capitaine après soo 
frèrt Bannibal. Il fut d'ailleurs le'fr^e puîné , et Magon le 
frère cadet de ce général. ( Polteb , III , p. i38). L'histoire 
offre rarement de pareilles fitmilles de héros. Ce sont des 
hommes extraordinaires, trdp grands pour que le temps 
puisse diacer leur gloire. 
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tins en Ombrie, la gloire de Scipion plncë au 
rang des dieux, courait de grands risques. 

Cette marche de la guerre est peut-être aussi 
propre à nous expliquer en quelque sorte la 
décadence de la marine des Cartfiaginois (opi- 
nion que partagent déjà quelques auteurs an- 
ciens (i) ). Cette décadence ne se montre nulle 
part d'une manière aussi surprenante qu'au pas- 
sage de Scipion en Afrique, où l'on n'envoya 
pas même une flotte au- devant du général ro- 
main. 

Comme d'ailleurs les Barca, pour l'exécution 
de leurs projets, n'avaient pas trop besoin de 
s'appuyer sur une puissance navale, celle-ci 
n'eut toujours à leurs yeux qu'une importance 
secondaire. Il se peut en outre que les grandes 
dépenses nécessitées par l'entretisn des troupes 
de terre s'opposassent à ce que l'on consacrât 
des fonds aussi considérables à l'usage de la ma- 
rine. 

Mais quoi qu'il en soit, tes observations pré- 
cédentes résoudront la question comment sur- 
git à Carthage l'esprit des factions : et c'est 
proprement de la solution de cette question 
que dépend le plus, d'ordinaire , l'histoire de la 



(i) Appien, I, p. 3io. 
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chute de toute république. Un peuple uni reste 
invincible, tandis que les nations les plus puis- 
santes succombent facilement à leurs ennemis, 
lorsque l'esprit de faction a étouffé chez elles le 
patriotisme. 

Mais combien cet esprit de faction prédominait 
durant la seconde guerre punique, voilà ce que 
dénote la constitution si dégénérée à la fin die 
cette guerre; la narration deTite-Live, quoique 
empreinte de sa partialité pour les àomaîns, 
n'en laisse pas subsister le moindre doute (i). 

Selon lui , un corps puissant de la république, 
qu'il nomme l'ordre des juges (2), s'était arrogé 



(i) TiTE-LivE, XXXïIl, 46. 

(a) Ordojudkum, Dans Texplicalion du passage de Tile- 
Live, plusieurs choses restent livrées aux conjectures , à 
cause des noms romains qu'il leur donné. On voudra donc 
bien considérer mon interprétation sous ce point de ▼ue. 
Deux choses sont certaines : i® VOrdo judicum était un 
tribunal élevé d'état et de police; a^ Hanoibal en était 
président [prwtor eorum sciiice( judicum Jactus). 

Je regarde ce tribunal comme le centumvirat ou la ge- 
rusia, laquelle, sortie de l'anarchie, avait, usurpé un pou- 
voir tyrannique. Dans la gerusîa les suffètes présidaient. 
L'expression deprœtor est employée pour suffète, ou il faut 
admettre qu*elle désigne une magistrature extraordinaire^une 
espèce de dictature^ mais non guerrière, ce qui n'aurait rien 
de surprenant dans les circonstances extraordinaires alors. 
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iin pouvoir tjraniiique. 11 disposait arbitraire- 
ment des personnes et des biens des citoyens. 



existantes. Quoi qu'il en soit , Hannibal était alors comme 
magistrat suprême à la tête de la république. Comme tel , 
il cite devant lui le questeur (quœstor), qui ne peut être 
antre que le chef de' Tadministration des finances. Mais ce- 
lui-ci n'obéit pas^ parce qu'irétait sur, après sa questure, 
d'entrer dans l'ordre des juges, le centumvirat 

Selon Aristote (Polit, II, ii), on passait des pentar- 
cbies dans le centumvirat. Il est donc très-probable que le 
questeur était le président de la pentarchie chargée des 
finances. Toilà ce qui répond à ce que nous dit encore 
cet auteur, que l'on patsait des pentarchies dans la ge- 
rusia. 

La réforme d'Hannibal portait sur deux choses: i^ il 
changea les fonctions à vie des membres du centumvirat , 
en les réduisant k un an , ce qui en détruisit le pouvoir 
oligarchique ; a^ il abolit les abus introduits dans l'admi- 
nistration des finances, ou en percevant sévèrement les ar- 
riérés, ou en réclamant pour Tétat ce qui appartenait à 
l'état. Voilà ce qui me parait s'accorder le mieux , tant 
avec les paroles de Tite-Live qu'avec ce que nous savons 
de la politique de Carthage durant l'époque florissante de 
la république. 

L'identité de la gerusia et du centumvirat, comme tribu- 
nal d'état, me semble encore confirmée par le passage de 
TiTE-LivE, XXXIV, 6i, où il est dit: -Les suffetes s'étant 
assis pour rendre justice ( ad Jus dicendum ) , on trouva at- 
tachée sur leurs sièges la note d'Ariston ( émissaire secret 
et fugitif d'Hannibal ) 9 qu'il avait en des commissions non 
pour des particuliers , mais pour les seniofes ( ita senaium 

ai. 
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Le» membres de ce tribunal étaient nonitoés à 
vie, et en se recrutant parmi les employés de 
finances, Us en avaient aussi fait leurs partisans. 
D'après ce que nous savons de la constitution 
de Carthage , il est probable que ces juges n'é- 
taient autres que les membres du centumvirat, 
qui , en ces temps orageux , pouvaient trouver 
la meilleure occasion de fonder un règne de 
terreur, produit ordinaire <le la tourmente des 

factions. 

Après la paix, Hannibal étant parvenu à la 
tête de la république , abolit ces abus par ime 
double réforme , en changeant les places à vie 
du centum virât en fonctions annuelles, et en 
réglant l'administration des revenus de l'état. 
Mais Hannibal , en àe faisant par ces réformes 
des ennemis de tous ceux- qui s'étaient enrichis 
jusqu'alors aux dépens de la république, donna 
un nouvel aliment à l'esprit de faction , que ne 
pouvaient guère étouffer les conditions de la 
dernière paix avec Rome. 

Pour des républiques menacées de ruine, toute 
infortiine devient doublement fatale, puisqu'elle 



vocant), ce qui veut dire pour la gérusia , où présidaient 
les suffètes pour rendre justice. Car, dans quel autre lieu 
que celui de leur réunion , cette note pouvait-elle être atta- 
chée convenablement ? 
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ranime presque toujours la fureur des factrons. 
L'orgueil blessé veut se venger ; et ainsi la faute 
de la guerre malheureuse, de la paix humiliante 
est imputée par un parti à Tautre. Leur haine 
réciproque ne s'accroît j)as seulement, mais de- 
vient encore plus forte que celle qu'on nourrit 
contre l'ennemi le plus présomptueux ; ce qui ex- 
plique le phénomène si triste mais si fréquent de 
l'histoire , que l'ennemi parvient aisément, dans 
ces états, à gagner lui - même un parti qui fait 
réussir ses prétentions. 

6e triste phénomène se montre aussi à Car- 
thage, dans toute son étendue , depuis la seconde 
paix avec Rome ; on y aperçoit sans cesse un 
parti ami des Romains, formé dans le principe 
par les adversaires d'Hannibal (i). L'exil de cet 
homme qui, pendant la détresse de sa patrie, 
resta constamment étranger a tout esprit de fac- 
tion, fut l'ouvrage de ce parti, et fournit la 
preuve la plus parlante de sa force comme de son 
aveuglement. Qu'est-ce qui pouvait réparer une 
telle perte? 

Mais la dernière paix avec Rome contenait, par 
les rapports dans lesquels Masiiiissa était placé 
vis-à-vis de Carthage, une condition qui semble 



■^v*»*»* 



(i) TiTB-LivB, XXXUI, 47. 
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. pour le moins avoir contribué autant à son bon* 
leversement intérieur. 

Comme voisin et surveillant de la république , 
certain de J'assistance romaine , Masinissa dier* 
cha à s'agrandir aux dépens des Carthaginois, 
et leur enleva même la meilleure partie de leur 
territoire, connue sous le nom d'£mporia (i). 
Lui aussi, ne négligea pas d'acheter à Carthage 
un parti , lequel , devenu très - turbulent , fat 
chassé de la ville (a), et donna lieu à la guerre 
malheureuse qui amena la chute de la répu- 
blique. 

Ces factions étaient à la vérité , comme il £aut 
s'y attendre , contre-balancées par un parti pa« 
triote (3) qui , plein du souvenir des beaux jours 
passés, s'efforçait de les ramener. Mais il ne 
semble jamais avoir trouvé de chef assez habile 
pour rester à la hauteur de sa mission (4); et 

(l) POLTBEy IV, p. 547. 

(a) ÂPPiEN, I, p. 39/1. Aucun écrivain ne rapporte d'une 
manière plus exacte les vexations que Carthage eut à essuyer 
de la part de Masinissa. 

(3) Ces trois factions sont décrites par Appien 9 1 y p. 390* 
Ia grande population de la ville , évaluée encore dans lesdei> 
niers temps à sept cent mille habitants , devait rendre 1^ lutte 
de ces faclions ei^trémemept dangercùsp.. 

(4) Voyez la peinture que Polybe (IV, p, 701) fait d'Has* 
ulrubal , dernier général des CartbagiùoiS' 
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plusieurs indices dénotent qu'il se laissa entraî- 
ner par ses adversaires à des démarches impru- 
diçntes qui, loin de relever la bonne cailse, tour* 
nèrent an contraire à son préjudice ( i ). 

Ces menées des factions, qu'une histoire spé- 
ciale de Carthage seule saurait dévoiler en entier, 
durèrent presque sans interruption depuis le 
bannissement d'Hannibal jusqu'à la chute de la 
république. Dans la longue carrière de Masi- 
nissa , ses prétentions augmentèrent avec ses an- 
nées; et dans le sénat romain il se forma, par la 
vanité offensée et par la passion haineuse de Ca- 
ton l'ancien , un parti qui ne connut d'autre mot 
d'ordre que la destruction de Carthage, et qui 
fit éclater une nouvelle guerre. 

La dernière lutte de ce malheureux ét^t n'a 
pas besoin d'être commentée. Ce fut le combat 
d'un désespéré qui, certain de sa perte, ne veut 
cependant pas tomber sans gloire. 

Nos recherches ont montré combien de causes 
concoururent pour rendre cette chute à la fin 
inévitable. Mais le dénoûment de ce grand 
drame n'est-il pas déjà expliqué par la seule 
observation que Rome ne compta jamais que 



(i) 'Voyez ce que Tite-Live, Epitom,^ I, XLVIII, rap- 
porte de Giscon, fils d'Hamiicar. 
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sur elle-même et sur ses armes, tandis que Car* 
thage crut devoir compter sur son argent et sur 
Vassistance des autres ? Rome avait assis sa gran- 
deur sur un rocher , tandis que celle deCarthage 
roulait sur du sable d'or ! 



^f' 
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ARISTOTE SUR L'ÉTAT CARTHAGmOIS. 



extrait d'kKiSTOTE y Polit, II, ii (i). 



L'ÉTAT dç Carthage aussi semble parfaitement 
organisé , et sous beaucoup de rapports mieux 
que d'autres. Il s'accorde surtout dans plusieurs 
points avec celui de Sparte ; car les trois états 
de Crète, de Sparte et de Carthage ont une grande 
analogie entre eux , et beaucoup de leurs insti- 
tutions sont excellentes. 

Mais ce qui caractérise une bonne institution, 
c'est que le peuple ne sorte pas des bornes qui 



■^■■^" 



(i) lia traduction a été faite sur la dernière édition de 
M. le professear KUige : jàrisioteies de PolUia Carikagi'^ 
nensium, Fraiislauûv, 1824. 
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lui sont tracées 9 et qu'il n'y ait pas de troubles 
sérieux , ni de tyrannie. I^a constitution de Car- 
thage, à Tinstar de celle de Sparte, reconnaît 
les repas des compagnies, en outre la magis- 
trature des cent -quatre, comme Lacédémone 
possède ses éphores; mais ce qu'elle a de mieux, 
c'est que tout le monde peut parvenir à celte 
dignité , tandis que les éphores sont seulement 
choisis parmi les personnes les plus marquantes. 

Ensuite les rois et la gerusia des Carthaginois 
ressemblent aux rois et aux gérontes de Sparte; 
mais chez eux, ce qui vaut bien mieux , les rois 
ne sont pas de la même famille , sans cependant 
être pris dans la première venue. Mais s'il y en a 
un qui se distingue par son mérite , on le choi- 
sît avec raison, plutôt que de s'arrêter à l'âge: 
car les rois étant chargés d'intérêts fort graves, 
ils nuisent beaucoup s'ils sont incapables , et ils 
ont déjà fait du tort à l'état de Sparte. 

La plupart des choses blâmées sont communes 
aux états mentionnés lorsqu'ils s'écartent de la 
voie légale. Les constitutions fondées sur un 
principe aristocratique ou démocratique passent 
en déviant forcément à la démocratie ou à l'o- 
ligarchie. Car sur les choses présentées ou non 
au peuple, les rois ou les gérontes décident s'ils 
sont tous d'accord , sinon c'est au peuple k 
prononcer. 
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Dans les choses présentées devant rassemblée 
nationale , Tavis des magistrats ne lui est pas seu- 
lement référé, mais elle prend à cet égard une 
décision; et il est libre à tout le monde de con- 
tredire celui qui fait la proposition : ce qui n'a 
pas lieu dans les autres constitutions. Mais que 
les pentarchies , ayant de grandes et nombreuses 
affaires à traiter, choisissent elles-mêmes leurs 
membres, qu'elles nomment un conseil des cent, 
magistrature suprême, et qu'elles exercent plus 
long-temps que le» autres leurs fonctions, voilà 
ce qui tient de l'oligarchie; mais ce qui est au 
contraire conforme aux principes de laristocra-^ 
tie, c'est qu'elles servent sans salaire, qu'elles 
ne puissent pas être élues par le sort. 

Il en est de même pour les causes judiciaires 
jugées par tous les magistrats, et non comme à 
I^cédémone, où certaines affaires sont portées 
devant im magistrat spécial 

La constitution des Carthaginois passe cepen- 
dant, sous un rapport, de l'aristocratie à l'oli- 
garchie ; parce qu'ils croient devoir nommer les 
magistrats non - seulement d'après leur mérite 
personnel , mais aussi diaprés leurs richesses ; 
car, disent-ils, il n'est pas possible qu'un citoyen 
pauvre remplisse ces fonctions avec la dignité 
et le calme nécessaires. 

Si donc le choix fait suivant la fortune est oli- 
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garchique , et celui fait suivant le mérite person- 
nel aristocratique, il en résulte une troisième 
classe moyenne de constitution chez les Cartha- 
ginois ; car , en ayant égard à la fcn^tufie et au 
mérite , ils choisissent surtout les premiers ma- 
gistrats, les rois et les généraux. 

Il faut regarder cette dégénération de Taris- 
tocratie comme un vice dans la législation; car 
il importe beaucoup , dès le principe, de veiller 
à ce que les plus dignes aient le temps néces- 
saire , et qu'ils ne se compromettent pas dans 
l'exercice de leurs fonctions, ni dans la vie 
privée* 

Mais s'il faut aussi tenir à l'aisance , il est néan- 
moins vicieux que les premières dignités , telles 
que celles de roi et de général , soient vénales : 
car cette coutume élève les richesses au-dessus 
du mérite personnel , et rend tous les hommes 
cupides ; car ce que la classe dominante regarde 
comme honorable, fixe aussi l'opinion des autres 
citoyens. Mais la constitution dans laquelle le 
mérite personnel n'est pas respecté par-dessus 
toute chose, n'a point d'aristocratie établie sur 
des bases bien solides. Il faut s'attendre à ce 
que ceux qui achètent des magistratures cher- 
chent à y gagner de l'argent , s'ils ne conservent 
leurs places qu'en faisant beaucoup de frais; 
car il serait insensé de croire que l'homme pau- 



y ré y mais mtegre, cherche & se procurer dû jgain , 
maiis qUê rhomme moins déhcat n'y prétende 
pas apré^ avoir fait des dépenses : c'est pour- 
quoi il faut que ceux qui gouvernent soient en 
met les meilleurs. 

Mais il Vaut mieut que le législateur, s*il ne 
peut .obtenir Taisancé des gens honnêtes, songe 
à assurer le loisir de ceux qui sont revêtus de 
fonctions publiques. 

Il me paraît aussi abusif que pUisieurs charges 
soient remplies par la même personne, ce qui 
est honorable chez les Carthaginois ; car un seul 
office est aussi le mieux rempli par un seul. Le 
législateur aura donc soin d'y remédier, et ne 
prescrira pas que le même individu soit à la 
fois cordonnier et musicien. 

Dans un petit état, il est donc plus dans l'in* 
térêt des citoyens et du peuple que plusieurs 
personnes participent aux fonctions, car alors 
chaque office sera rempli, comme nous l'avons' 
déjà dit , d'une manière plus désintéressée et plus 
prompte. C'est ce qu'on voit chez les guerriers et 
» les marins, où la discipline est égale pour tous. 

Quoique leur -constitution incline vers l'oli- 
garchie, ils l'évitent cependant en enrichissant 
toujours ime partie du peuple qu'ils envoient 
dans les villes. C'est par ce moyen qu'ils remé- 
dient au mal , et qu'ils rendent leur cônstitûtioa 
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durable. Cesr, à la vérité ^ un moyen fortuit : des 
élats doivent être garantis des révolutions par 
des lois ; mais en cas de désastre , lorsque la foule 
abandonne les magistrats, les lois n'offrent pas 
de moyens pour rétablir la tranquillité. Cesf là 
le caractère des constitutions de Crète, de Sparte 
et de Carthage, à juste titre eélèbres. 



I 

\ 
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TRAITÉ D£ COMMERCE ENTRE . ROME ' ET CAR^ 
THA6E, CONCLU L'AN 609 AVANT Jl-C. (i). 



Extrait €leVot,YBr.j ï^ p, 434* 

A ces conditions, Famitié régnera entre les 
Romains et leurs alliés , et les Carthaginois et . 
leurs alliés. Les Romains et leurs alliés ne na- 



(i) Jç joins y à mon travail sur Carlhagey les pièces sui- 
Tatites, qu'on peut appeler des documents carthag:ino$s, non* 
setf tentent' parce que j'y aï souvent . rentoyé dans mes 
reeherckes, mais aussi parce que je crob qu'elles caracté- 
risent l'esprit de cette république n^ieux qu'un long corn* 
mentaire. 

Les deux premières pièces sont aussi très -importantes 
pour rkistoire romaine. Elles datent des commencements de 
Rome, où cette ville nç dominait pas encore sur tout le 
i le premier, traité lut conclu va anaprè^Téxpulston 
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vîgueront pas au-delà du cap Bon (i), à 

moins qu'ils n*y soient poussés soit par une tem- 

des vois; Tantrei cent soixanle-mi ans plus tard; tous deux 
BOUS montrent Eome alors sons an tout autre «ipect que 
Tte-Uvè at dPautrts lurtoriMis aé nous la'préèeiitaâi 
(i) M cap Spii M ié^gfki inr Votytetfanunç élatili^Iacé 

au Nord devant CarHiage (n irpe«ài(&tvov caM^ rHç ILa^x^^^^ 
«K ipp^ç ^^ ^xTovç)» et ne peut donc guère être un autre que 
celui qu'on appelle vulgairement le Promoniorium Bermœum 
(vojes le Mémoire de Hrnn» àt Cpuscul. 1I| p. 47 » où l'on 
trout^ rassemblés les passages des autres auteurs» ce qui a 
porté quelques écrivains k admettre une autre position). 
Mais l'autorité de Polybe l'emporte jiur celle des auteurs 
plus modemm. Voiei ce qui donne aux mois cités dans le 
texte le sens suivant : « Les Romams ne doivent pas navi- 
gue^ au Sud de ce cap, le long de la côte 0u territoire de 
Carthage, vers là petite Syrie, • ou étaient une foule de 
vHfcSy et leé diéfriet^ les plus fertiles de son térHèirirei 
snrtaul à Sjrsaaeàa. ^ 

C'est ainsi que l'explique Polybe lui-même; et Tinter- 
prétation devient d'autant plus vraisemblable, si l'on se 
rappeUf qm 44n» fa$ cooiréfi ftai«at tuisi les enlfepftts de 
le^^ çQmmmm ppnr l'Affiqiie îatéi^it* Vm m^ dîfjfcr 

ciiitf ^tière ; 1^'tst q^'pA pumme eneoi»^ dum Iç mmmA 

traîll, k ^M 4» ^«P ÇÎM» )e« viliel de Tm^iam e| 4a 
Miirif • li a'ir n pa« 4# nWn lt«i ff» aom «nr 1^ if rnioirii g|# 

Cartbage, mais bien dans le Sud-Ouest de l'Ëspagnf , f^ 
de 7§rtfi«u|. Vay^K SfcaaAVos, Ik H'^. i |^ l'artipla 4e 

Tim^ ft 4i M«ft(c. MaîB lors mimé qu'on aami m 
▼4f ^m ?ilNf U n^ s'i^asnîvrAil pas qnt \$ çap Boq sf 
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pête , soit par des ennemis. Si quelç^u'uQ est jeté* 
sur ces. côtes , il ne lui est pas permis de faire 



« déjà renaïqué avec raison que les mots : ilpc^oxcitM ^è ««l 

rp 3i«XJA 4«fOTnpt« ¥a«Ti« ^«l T«^roy, ne dpiy^lit paa être 
traduits ainsi ; « À côté du cip Bon se trouve Mastia et Tar. 
seium; » mais au contraire , de la manière suivante : « Au 
cap Bon il faut ajouter Mastia et "tarselum ^ » ce qui éta- 
blirait alors ce sens : « Les ^Romains ne navigueront pas 
au-delà' du cap Bon irers l'Est , et au-delà des villes Mastia 
et Tafseiiim vers TOueel dans l'Atlantique, n 
; Ce qui doi^ne d'autant plus de créànoe ^ cette int^rprér 
lation f c'est que les Carthaginois attachaient un grand prix 
aux possessions occidentales en dehors des colonnes d'Her- 
cule, et en faisaient un profond mystère. L'objection que 
les Romains n'allaient pas encore si loin du temps de cette 
alliance, me semble de peu de poids; car d'où le savons-nous? 
Les Carthaginois ayant étendu leurs possessions h cette épo- 
que", et la foodation-de leurs établisseinents hors des Coloni- 
ses, paraissant tomber justement daps l'intervalle entre le pre* 
mier et le second traité, il est facile d'expliquer pourquoi ces 
villes sont mentionnées comme limite occidentale dans le 
deuxième traité, mais pas encore dans le premier. On pourr^ 
à. la vérité , objecter à cela que ce sens n'est pas clairement 
établi dans les termes du traité, et regarder comme plus pror 
babie que deux villes de ce nom , qui nous sont restées incon- 
nues, se soient trouvées dans le territoire de Carthage, près 
du cap Bon , où il y avait en effet un plus grand nombre de 
cités qu'on ne le présume ordinairement. Il se pourrait ce- 
pendant que la traduction du traité dans Polybe ne fût pas 
aussi littéralement exacte, puisqu'il ne faudrait qu'une tour- 
nure un peu changée , pour rendre vraisemblable l'explica- 
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quelque trafic, ni d'acquérir autre chose que ce 
qui est nécessaire au besoin du vaisseau et aux 
sacrifices. Au bout de cinq jours , les hommes 
q^\ auront mis pied à ferre sercmt tenus de remet* 
Ire k la voile. Des marchamls arrivés en Libye 
ou en Sardaigne, ne pourront contracter de mar- 
ché valable quVn présence . d'un officier de la 
justice et d'un greffier. Les choses vendues d'a- 
près ces formalités seront dues au vendeur sur 
la foi du crédit public. Un Romain arrivant sur le 
territoire de Carthage jouira des mêmes droits 
que les Carthaginois. Ceux-ci n'oflenseront pas les 
habitants d'Ârdea, d'Antium , de Laurentium , de 
Circeii, de Terracine, ni un peuple quelconque 
des Latins soumis aux Romains. Us ne doivent 
pas non plus attaquer les villes des autres Latins 
non soumis à Rome; mais s'ils les occupent, ils 
les lui livreront intactes. Ils n'établiront aucun 
fort dans le Latium; et s'ils y arriveut armés, ils 
ne passeront pas une seule nuit dans le pays. 



tion des villes d'£spagne. On ne peut donc pas décider ici 
avec certitude, et on ne gagnerait rien à trancher la ques- 
tion. 
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DEUXIÈME TRAITÉ DÉ COMMERCE CONCLU ENTRE 
ROME ET CARTHAGE, L'AN 343 AVANT J.-C. 



Extrait de Potm, 1, p. 437. 

A ces cpiulitions, la paix sera maintenue entre 
les Romains f leurs allies , et les Carthaginois, les 
Tyriens (i), les habitants d'Utique et leurs aU 
liés. Au*delà du cap Bon , de Mastia et de Tar* 



m 

(i) II n'est pas probable que cela s'applique à la ville de 
Tyr en Asie. On il y avait un Tyr en Afrique^ ou bien cette 
ville s'appellerait Tysdrus (voyez p. 47 de ce volume). 

Mais si on l'applique néanmoins à la ville des Phéniciens 
que Polybe indique, la raison pourquoi Tyr était comprise 
dans le traité se fondait sans doute sur les devoirs de piété 
réciproque qu'observaient la métropole et la colonie Tune 
envers l'autre. 
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seium » les Romains ne pourront point exercer 
la piraterie , ni trafiquer , ni fonder une colonie. 

Si les Carthaginois occùpàietit dans le La- 
tium une ville non soumiseaux Romains, il leur 
sera permis de garder l'argent et les hommes, 
mais ils seront tenus de rendre la ville. S'ils fai- 
saient des prisonniers dans des villes qui vivent 
en paix avec Rome, sans lui être soumises, ils 
ne pourront pas les conduire dans des ports ro- 
mains ; mais si néamneiiM^ils les y conduisent , 
et qu'un Romain les réclame, ik seront obligés 
de les mettre en liberté. 

Les Romains sont tenus $}e remplir les mêmes 
obligations. Si uii Romain fait dé l'eau ou des 
vivres dans une contrée soumise aux Garthagi- 
Boia^ il n'offensera persomié àe ceux qui. vivent 
•n paix et eit amitié avec : Garthage, Les babt* 
tants de cette république observeront lesmémês 
règles» Si l'un ou l'autre était offensé ; on cou*- 
sidérerait ce fait comme une insulte publique. 

En Sardaigne et en Libye , aucun Romain ne 
peut ni trafiquer, ni fonder une colonie, ni en- 
trer dans aucun port , si ce n'est pour faire des 
prpvisiops ou ppur radouber son vaisseau. S'il 
y est jeté par la te|npét« , il est tenu d'eu partir 
au bout de cinq jours; 

En Sicile, en ce qui appartient aux Cartha- 
ginois, ainsi qu'à Gartbage, le Romain peut 



i«>«|^*'>.4«».*i>«<ra«l»«i' #< 
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acheter et vendre ^ et jouit des mêmes tiroits 
que le citoyen de çcittç r;épul>U<|U{^. £n échange , 
les mêmes privilèges hbhl accordés aux Cartha- 
ginois dans la ville de Rome. 



.^»-M.#- •■' 




• « 






APPENDICE IV. 

TRAltÉ ENTRE HANNIBÂL ET PHILIPPE DE MACÉ- 
DOINE , CONCLU L'AN IV DE LA SECONDE GUERRE 
PUNIQUE, ET L'AN ai5 AVANT J.-C. (i). 



Extrait de Poltbc, H, p. 598. 



i4 ,• 



CcsT le traité qu*ont juré le géoéral Hanni- 
bal, et Magon, Myrkal et Barmokal, tous les 
sénateurs qui sont auprès d'eux, et tous les Car- 
thaginois qui sont dans son armée , avec Xéno* 
pbanès, le fils de Cléomacbus d'Athènes, envoyé 
comme ambassadeur auprès de nous par le roi 
Philippe, fils de Démétrius, pour lui, les Ma* 
cédoniens et leurs alliés. 

Us l'ont juré en présence de Jupiter , de Ju- 



(i) Hannibat, alors campé daps l'IUlie inférieure» espé- 
rait par cette alliaoce avec Philippe » qui devait entrer en 
Italie par la mer Adriatique, écraser Rome. 



A.PPBKDICE IV. . . 345 

non et d^ApolIcti; en présence du, génie de 
Carthage, dUercule et de lolaus; eh présence 
de ]^ars , de Triton , de Poséidon et des^ dieux 
qui combattent avec nous; en présence du ^oieil, 
de la lune , de la terre, dés fleuves, des prairies 
et des eaux; en présence de tous les dieux qui 
protègent Carthage ; enfin de tous ceux qui pro- 
tègent la Macédoine et tout le reste de la Grèce , 
et devant tous les dieux , dans Tarmée , qui sont 
témoins de ce serment. 

Le général Hannibal, tous les sénatenrs de 
Carthage qui sont auprès de lui , et tous les Car* 
thàginois qui sont dans' son artiiée , avec Fassent 
tioient des vôtres et des nôtres, nous libus en« 
gageons à jurer cette alliance d'amitié et de paix, 
comme ainis, comme camarades et comme frères. 

Lie roi Philippe , les Macédoniens, et les antres 
Grecs leurs alliés, prêteront assistance et secours 
au peuple des Carthaginois , au général Hannibai ; 
à tous ceux qui l'accompagnent , aux stijets de 
Carthage reconnaissant les mêmes lois, aux 
habitants d'Utique, aux villes et peuples soumis 
aux Carthaginois , à l'armée , aux alliés , à tou- 
tes les villes et à tous les peuples avec lesquels 
nous sommes liés, en Italie, en Celtique et en 
Ligurie, et avec lesquels nous pourrions encore 
contracter dans ces pays des relations amicales 
et des alliances. 
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Assistance et paix seront aussi accordées au roi 
Philippe I et aux. autres Grecs alliés, par les Car- 
thaginois» les habitants d'Utique ^ toutes les villes 
et tous les peuples soumis à Carthagei leurs .«d- 
liés et généraux, et par les villes et peuples qui, 
en Italie, en Celtique et en Ligurie, sont ou 
désireraient devenir nos alliés, 

"Sous ne tendrops pas de pièges ni d'embus- 
cades Tun à l'autre. Vous serez ennemis des en- 
mis de Carthage, à l'exception des rois, des 
villes et des peuples avec lesquels vous entre« 
tenez, des alliances. Et de même , , nous serons 
ennemis des ennemis du roi Philippe , à l'exo^- 
tion des rois, des villes et des peuples avec les^ 
quels nous avons contracté des alliances. Yous 
Suerez aussi nos alliés dans la guerre. contre les 
Romains, jusqu'avec que les dieux nous donnent 
ainsi qu'à vous la paix. Vous viendrez à notre 
secours, quand il sera nécessaire, et selon que 

nous en conviendrons. Si les dieux vous jEavori- 

'■ * . ■ , ■ « ^ • 

seiit ainsi que nous dans la guerre contre Içs 
Romains , et que ceux-ci viennent k demander 
la paix, nous la ferons de manière que vous 
y soyez aussi compris. 11 ne leur sera pas per- 
mis d'entreprendre que guerre contre vous* Corr 
çyre^ ApoUonium, Ëpidamnu^, Pharuç, Dimalle 
et Atintania ne pourront être sous Ja dominât 
tion romaine. Ils rendront aussi à Démétrius de 
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Phare tous les hommes de sa nation qui sont 
sur leur territoire. Mais si les Romains venaient 
à nous attaquer l'un ou Tàutre , nous nous as- 
sisterons comme les circonstances l'exigeront ; 
de même aussi , si d'autres commençaient des 
guerres, excepté les rois, les villes et le^ peuples 
âVëc lesquels nous virdns en alliance. Mài^ , si 
nous jugions à propos de retrancher oti d'ajou- 
ter quelque chose à ce traité, il nous sera loi- 
sible de le faire d'un commun accord. 
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RELATION D'HANNON, ROI DES CARTHAGINOIS, 
SUR LES PAYS DE L4 UBTE AU-DELA DES CO- 
LONNES D'HERCULE, DÉPOSÉE DANS LE TEMPLE 

, DE KRONOS. 



Les Cartha^nois résolurent qu'Hannon na-^ 
viguerait au-delà des Colonnes , et qu'il fonderait 
des colouies avec les Liby-Phénicîens. II partit, 
emmenant avec lui une flptte de soixante vais- 
seaux, une quantité d'hommes et de femmes, au 
nombre de trente mille , des provisions et toutes 
les choses nécessaires. 

Âpres nous être embarqués et après avoir 
passé par le détroit , nous naviguâmes durant 
deux jours, et fondâmes ensuite une ville du 
nom de Thymîatérium. Il y avait à côté d'elle 
une grande plaine. De là nous fîmes voile vers 
rOuest, vers le cap libyen de Soloës, garni de tou- 
tes parts d'arbres. Après y avoir élevé un temple 
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à Nèptoné^ nous nous dirigeâmes, pendant une 
dèmi-jdurnée 9 de nouveau vers TEst jusqu'au 
moment de toucher à un lac voisin de la mer, 
et rempli de joncs. Il s'y trouvait des éléphants 
et beaucoup d'autres animaux herbivores. Nous 
longeâmes le lac pendant une journée, et nous 
construisîmes des villes sur la mer, que nous 
appelâmes Carikum Teichos, Gytte, Acra, Me- 
litte et Arambe. 

En partant de ces lieux, nous arrivâmes au 
grand fleuve Lixus qui descend de la Libye. Le 
long de ses rivages demeure un peuple nomade, tes 
Lixites, qui faisaient paître leurs troupeaux ; nous 
y fîmes quelque séjour en contractant avec eux 
alliance^ Mais au-dessus d^eux vivaient des Éthio- 
piens sauvages, occupant un pays montagneux 
et riche en animaux, où le Lixus prend nais- 
sance. Les montagnes étaient habitées par des 
hommes d'une figure étrange, des Troglodytes, 
que les Lixites dépeignaient comme plus agiles 
à la course que des chevaux. 

Nous prîmes des interprètes parmi les Lixites , 
et nous passâmes près du désert durant deux 
jours. Mous nous portâmes de là à une journée 
vers l'Est : ici nous rencontrâmes ati fond d'un- 
golfe une petite île ayant cinq stades de circuit ; 
nous y établîmes des colons en lui donnant le 
nom de Carné. Selon notre : calcul , il nous sem- 
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bl^it qu^elle devait être à vpe 4U|9nce égfb^ 4e 
Çarthage , Cfir on mit: autant de temps ppur If 
trajet de \^ aux Colonne» que 4? çeUe^ k 
Cerné, ^ous arm4mes k un Igc , en rQmon^at 
un grand fleuve nommé Chr^f^« Ce lac renier* 
mait trois îles plus grandes que Çerpé. A partir 
de ces Hesi il pous feUut une journée pour at- 
teindre la fin du lac* 

Au-dessus de ce lac on voyait s'é{ev#r de ba^^ 
tes mpnt^gqes , çouyertep d'hommes %QÇes re- 
vêtus de penux 4 animauj: , qui nous l^uicèrent 
des pierres et nous emp4ch<^rent d^abprdçr. l^n 
continuant notre route i nous pfuryînm^s ^ UP 
grand fleuve rempli 4^ crocodilçi^ e^ d'tùppp- 
ppt^me^. TTqus rebroussâmes chemin 9 §t 96US 
allâmes retrouver Cerné. 

De cet endroit pous nous embftrqilÀinçs vers 
le Sqdf et nous longeâmes lei» càtes pendant 
douse jours. Toute la ^cpntrée étail bld)îMe par 
des E^thippfeni; qui» en nous voyant arriver, pri- 
rent la fuite. Ils parlaient uq |angi|ge inintelli-? 
gible , ipéme pour les Lixites qui nqiis açcpmpa- 
gDfiien):, he dernier jour nous abordâmes près d# 
quelques mPQtagues élevées, et garnies de diffé- 
rentes espèces de bois odoriférant. Nous paviguâ-: 
mes deux journées plus loin , et nous mouillâmes 
près d'un très-grand golfe, ayant des deux côtés un 
terrain plat , sur lequel nous vîmes bcideir par- 
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tout, la nuit, 4^3 feux à une certaine distapçe^ et 
à ijne élévation plus ou moins grande. Noui^ y 
f|n)e$ de Tea^ , et nous côtoyâmes les rives pen-* 
d^nt cinq JQurs ; au bout de ce temps nous vîmes 
devapt pops un grand golfe , auquel nos inter- 
pjrète^ donnèrent le nom de XJorne-d' Ou^sL II y 
avait dans ce golfe une grande ile dans laquelle 
se trouvait un lac ^ qui à son tour renfermait 
une île plus petite. 

^ous abordâmes en ce Ueu , où nous ne v|mes, 
le jour j que des forets , mais la nuit beaucoup 
de feux ] et nous entendîmes le son de flûtes , 
de cymbale^, de timbales, et un bruit effroya- 
ble. La t^rfeur s'empara de nous, et nos devins 
nous ordonnèrent de quitter l'île. Nous mimes 
aussitôt à la voile , et nous passâmes près d'upe 
contrée brûlante nommée Tbymiamata. £lle était 
pleine de torrents de feu qui se jetaient dans la 
mer. Mais cette terre était inaccessible à cause 
df3 sa grande chaleur. La crainte nous fit encore 
quitter promptement ces parages. 

Pendant quatre jours en mer , nous aperçûmes, 
la nuit, les côtes couvertes de feux. Nous vîmes, 
au milieu de ce pays, un feu énorme qui sem- 
blait toucher jusqu'aux étoiles. I^e jour , nous y 
distinguâmes une montagne très-élevée, que l'on 
appelait le Char des Dieux. Durant trois jours , 
nous passâmes près des torrents de feux, et nous 
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approchâmes A\in golfe appelé la Càrne'-dU'Sud. 
Dans Tangle de ce golfe il y avait une île pareille à 
Tautre dont nous avons parlé , laquelle contenait 
un lac; celui-ci renfermait à son tour une autre 
île habitée par des hommes sauvages; mais la plu- 
part d'entre eux étaient des femmes aux corps 
velus , que nos interprètes appelaient Gorilles. 
Nous ne pûmes pas attraper les hommes; ils 
s^enfuirent dans les montagnes et se défendi- 
rent avec des pierres. Quant aux femmes^ nous 
en primes trois qui mordirent et égratignèrent 
leiu^ conducteurs et ne voulurent pas les suivre. 
Nous les tuâmes et nous leur ôtâmes la peau, 
que nous apportâmes à Carthage ; car nous ne 
pûmes pas aller plus loin , faute de provisions. 

AiriCOTATIOlTS DE 'M. HEE&Blf.* 

Les opinions sur le Périple d'Hannon , autant 
sur son authenticité que sur sa nature, diffé- 
raient autrefois beaucoup entre elles. Cependant 
je ne crois pas que son authenticité puisse être 
contestée aujourd'hui par un critique ; mais il 
en est autrement de son intégrité. La brièveté 
de la relation a fait naître Tidée, partagée aussi 
par Rennel , que ce n'est qu'un extrait d'un plus 
grand écrit; ce qui semblait encore être con- 
firmé par le passage de Pline ( Histor. naiur. , . 
II , 67 ) , ou il est dit qu'Hannou avait navigué 
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de Gacïès autour de l'Afrique jusqu en Arabie ^ 
et qu-'il avait décrit le voyage. Mais un autre 
auteur a déjà rappelé avec raison que Pline n'a- 
vait pas lu luî«méme le Périple , mais qu'il s'é* 
tait fié à des témoignages incertains ; et que le 
passage de Mêla (III, 19) montrait surtout que 
ce dernfer auteur avait lu notre Périple (Gosse- 
iiN , Recherches , I , p. 64 )* 

Le Périple n'était certainement pas une des* 
cription de voyage , telle que nous l'entendons 
à présent 9 mais plutôt un mpnument public de 
l'expédition , c'est-à-dire une inscription consi- 
gnée dans un temple principal de Carthagé. 
Cela résulte en partie de ce qu'il était d'usage 
chez les généraux carthaginois de laisser de tels 
souvenirs de leurs entreprises , comme l'a mon* 
tré l'exemple d'Hannibal, rapporté pag. 293; 
et en partie de la suscription du Périple \uu 
même , qui porte : « Awmvoc ««ptirXouç àv wiH>^>i i% 
TôToG KfxfvouTtjimt; le Périple d'Hannon, qu'il a 
exposé dans le temple de Kronos. » Car c'est 
ainsi qu'il faut traduire le mot mh^h, qui» 
comme on sait, est le terme propre chez lès 
Grecs pour les dons offerts aux temples, ce qui 
fait qu'on les appelle àvadiipLara. 

Cette inscription était sans doute en langiie 
carthaginoise. Maïs nous n'en avons que la tra* 
duction grecque, dont l'auteur est inconnu. C© 
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fot probableinent on Grec voyageur, peul^éti^ 
un marchaïKl qui, pour son propre usage, en 
fit une traduction ; et Dieu sait quelle suite d'ac- 
cidents il a encore fallu pour pcHrter ainsi à la 
postérité cette rektion remarquable du premier 
Toyage sur la côte occidentale de l'Afrique , ^^ 
fectué peut-être cinq cents ans avant J. - C. Il 
faut donc aussi, je crois, imputer au traducteur 
les irrégularités dans les formes ; mais elles ne 
peuvent nullement nous autoriser à en induire 
qu'on y a fait des interpoliaitions. 

Outre les. anciens commentateurs du Périple , 
fioGHiiRT, Geographia sacra j I, 33; Campomà- 
HS8, Jntiguedad maritima de CùrthcLgo^ vol, II; 
DpowELL , Dissertatio prima in geograph. min. , 
éd. Hmistm, vol. I; et Boitgaiicville , Mémoires 
$mr tes découvertes d'Hannon^ dans les Mémoires 
de» Inscriptions j tom. XXVI et XXVIII, qiù font 
tous arriver Hannon jusqu'aux cotes de la Gui* 
née. Deux de nos plus célèbres géographes mo- 
dernes, GosscLiN, Recherches sur la géographie 
dês anciens^ vol. I, pag. 63, et Rennel, Ceo- 
graphy of Herodotus ^ pag. 910, etc., se sont 
occupés du Périple ; mais ils diffèrent sensible- 
ment l'un de l'autre dans leurs résultats. Le pre* 
mier abrège le voyage d'Uannon, tellement que , 
selon hri, Fîle de Cerné , la ptus méaridionale 
des colonies fondées par ce roi , serait l'île 
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dalt soiis 33^ i/a de latitude Nord. LVitre re- 
tend au point de placer cette même île à 1 3^ plus 
^u Sud^ sous %o^ i/a de liltitude Nord ; ce qui 
doit clianger tes bornes du trajet ultérieur , que 
Gosselin ne fait étendre que jusqu'au cap Nun 
par a8^ de latitude Nord , mais Bennel au con* 
traire jusqu'il Sierra-Léone , par S^ de latitude 
Nord : différence de calculs ^ui doit frapper 
d'autant plus^ lorsqu'on considère que Haimon 
a indiqué d'onHilaîre 1^ didtanfces pkt journées. 
Cep^adant, le calcul de iïossèhn repose sut- 
deà supposîlîoii8,<|fie peu de ctitiques pourront 
omettre. 

1^ L^expression hprsdeé Côiormés comprendrait 
encore le détroit^ puisque les colonnes d'Hercule 
désîgneilt les deox rochers Galpé et Abyla à 
l'entrée intérieure du détroit. Par conséquent 
Goâsélin coinmence d^a à calculer de ce point, 
et ne place pas seulement la yille Thymiatteriuin 
dun&le détroit^ près du Ceuta moderne ; mais il 
|nréiid aussi le capSoloës, qû'Hannon n'attei- 
gnit qu'au bout de deux journées en dehors des 
Colonne^, pour le cap Spartel qui forme l'issue 
du détroit du côté de l'Afrique. Mais ordinsti- 
reÉient Fexpression les Colonnes n'est pas em* 
ployée ai exactement pour les roèhers , Tùàià 
pour le détroit en généra) ; et la décision dn 
peuple itarthàginois , qui enjoignit à Hannon 

a3. 
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cVétablir des colonies « en dehors des Colonnes a , 
n'avait certainement pas d'autre sens, sinon qu^il 
devait en établir surla côte africaine occidentale, 
le long de l'océan Atlantique; de ménae que 
les autres villes étaient ^ussi placées dans ces 
parages , d'après les indications mêmes de Gos- 
selin. 

a^ Ce géographe fait un calcul , d'après lequel 
une journée n'aurait pas compris plus de cinq 
grandes lieues (dont vingt font un degré). Car, 
dit*il , Cook , en longeant la côte orientale de 
la Nouvelle -Hollande , n'avait pas pu faire plus 
de dix-sept lieues en vingt-quatre heures ; c'est 
pourquoi on ne pouvait accorder à Hannon, qui 
la nuit $e tenait tranquille et avait toute une 
flotte avec lui , que cinq lieues pour le jour : 
mais cette comparaison n'est pas juste. Cook na- 
viguant le long d'une côte parsemée de bancs 
de coraux , de laquelle il voulait lever des cartes 
exactes, fut obligé d'avoir presque toujours la 
sonde à la main. Hannon n'ayant pas l'intention 
de tracer des cartes , mais seulement de choisir 
des places pour dés colonies, navigua dans une 
contrée où les v^nts et les courants réguliers qui, 
comtme on sait, viennent tous deux du Nord, lui 
étaient favorables. D'ailleurs , cette assertion de 
Gosselin est. combattue par l'autorité des écrivains 
anciens les plus dignes de foi, qui fixent la navi- 
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gdttan d'une jmirnée à une bien plus grande 
distance ^ savoir : Hérodote (IV, 86) à sept cents 
stades (vingt-huit lieues )9 et Scylax (pag. 3o) 
à cinq cents stades (vingt lieues). 

Les conjectures de Gosselin une fois admi-' 
ses coinme erronées, ses indications partielles 
perdent également leur créance. Mais il faut dire 
aussi que Rennel étend là navigation d'Hannou 
un peu trop loin. Cependant je ne me pro- 
pose pas plus de contester ses indications dans 
leurs détails que de donner un commentaire 
sur le Périple , qui d'ailleurs ne serait pas même 
intelligible sans des cartes spéciales. Au lieu de 
cela, je présenterai quelques observations .qui , 
à ce que je crois ,. pejuvent servir de base gêné* 
raie à l'interprétation : 

I® Il ne faut pas croire qu'il soit possible de 
fixer tous les points avec certitude ; car d'un 
côté Fauteur lui-même n'a pas toujours indiqué 
le nombre des journées, et par conséquent les 
distances; deTautre, nous n'avons- pas encore 
une description assez exacte de cette portion de 
la côte africaine pour qu'elle pût nous servir de 
guide certain. Il faudra donc se contenter de 
quelques indications générales. 
* a°^ Pour arriver à ce résultat, il faut distin- 
guer les deux parties principales du voyage, qui 
avait été entrepris dans un double but : ou <kt 
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fonder des colcmies, et ceiles-et non loin de là 
sortie du détroit, ou cle faire des découvertes 
ultériettTôs ie. long de la cote. Car , d'âpres ces 
considérations, les journées de la première et de la 
deuxième moitié pouvaiônt bien , inéme dans des 
circonstances du reste pareilles , ne pas être éga- 
les. Car la {Mremière partie était faite avec une 
flotte fortement chargée ; l'autre sans doute avec 
un ou deux vaisseaux. La première partie du 
voyage s'étend jusqu'à Ttle de Cerné; Taûtre jus- 
qu'au golfe nommé la Corné du Sud.- 
3<» Dans la première partie paraissent : 

a. — La ville Tfaymiaterîum , à deux journées 
de la sortie du détroit , ou du cap Spa^tet: Si l'on 
évalue ici la joutaée faite avec toute la flotte à 
environ dix lieues de mer , cette ville doit avoir 
été fondée près de Larache ou entre Larache et 
Mamora. On ne peut pas se tromper de beaii'^ 
coup pour sa position. 

b. -^ Le cap Soloès. Hannon ne fixe pas la di- 
stance de Tbymialeriuifi à Soloès ; mais il résulte 
ée sa narration que ce devait être le premier 
cap bien saillant à TOuest que Fon atteignait. 
Ceci ressoli: aussi d'Hérodote^ qui non-seulement 
le connaît , mais le place à l'extrémité occiden- 
tale de l'Afrique (Ajêrodote, II, 3a ). Je ne doute 
donc pas que ce ne soit le cap Blaiic près d'A- 
iîniur / par 33^ de latitude lN[ord ,. qu'il ne faut 
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pas confondre kree 1« eap Blanc plus mëridio* 
nal par ao"" de latitude Nord , qu'on ppuyait at* 
teindre en partant de Thymiaterium , d'sqprès la 
mesure indiquée, en deux jours; et je le pré^ 
fère par la raison ci-dessus indiquée, au cap Kan<» 
tin placé à une journée plus loin au Sud, que 
Rennel désigne comme tel. 

c. — Les colonies nommées Acra , Gytte , Ka- 
rikutn Teiûhos, Melitteet Arambe étaient situées 
à une journée et demie au4delà du cap Soloës. Il 
iaut donc supposer qu'elles se trouvaient dans la 
contrée de Safy ou d'Asafy presque au-delà dm 
cap Kantin , par environ Sa^ latitude Nord. Le 
grand fleuve Lixus, où Ton arrivait après ces 
villes , serait alors le fleuve Marokos (ou Tersif ) 
sur lequel est bâtie la ville de ce nofki. D'ici 
jusqu'à la dernière colonie dans File de Cer*- 
né , on ne- fixe pas davantage les journées de 
navigation ; mais on trouve du moins l'indica-» 
tien que le trajet des Colonnes jusqu'à Cerné 
avait été aussi long que le trajet de Cartilage 
jusqu'aux Colonnes. Si on voulait en déduire 
la même longueur do obemin , il feudrait cher- 
êher l'île de Cerné au-delà du cap Bojador où 
la place Rennel , jusque sous le ao^ de latitude 
Nord. Mais je ne croîs pas qoe, d'après l'espace 
égal de temps, on puisse déterminer la distance 
égale du chemin ; car depuis Carthage pf/^ 
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qu'aux Colonnes, on traversait mie mer bien 
connue où rien n'arrêtait le voyageur, où Ton 
pouvait donc aussi naviguer la nuit; mais à 
partir des Colonnes, on entrait dans un océan 
inconnu, où il fallait beaucoup plus de précau- 
tion. Je crois donc que l'île ou la petite lie de 
Cerné se trouve ou près de Mogador, par 3i** i/a, 
ou bien près de Santa»Cruz par 3o^ 1/2. Mais 
quoique la position de cette dernière place de- 
meure un peu incertaine , on ne peut pas se 
tromper de beaucoup dans la détermination des 
autres. 

4** La seconde partie du voyage , à partir de 
Cerné, est simplement un voyage de découverte^ 
et doit être regardée comme telle : mais c'était 
un double trajet. La première fois Hannon se 
dirigea vers le Sud , et arriva auprès d'un grand 
fleuve rempli de crocodiles et d'hippopotames» 
Le nombre des journées n'est pas indiqué; mais 
comme on ne rencontre pas de fleuve pareil, 
jusqu'au Sénégal , je n'hésite pas un instant de 
le prendre pour ce fleuve. Mais de là on re- 
tourna, par des r£Ûsons non indiquées, à Cerné* 
d'où l'on entreprit le second trajet, lequel est 
fixé en grande partie, sinon en entier, par jour-^ 
nées : savoir d'abord, douze journées au Sud le 
long de la cote jusqu'à de hautes montagnes; 
fj0^ deux journées jusqu'à un golfe ou l'on fair 
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sait de Teau ; ensuite cinq journées plus loin 
jusqu'à on autre golfe appelé la Corne d' Ouest ^ 
en tout dix-huit journées. De là on naviguait le 
long du pays brûlant de Thymiamata , sans fixer 
le nombre des jours. On . en fit après quatre 
jusqu'à la haute montagne appelée le Ghar des 
Dieux\ et enfin encore trois jusqu'au golfe ap- 
pelé la Corne du Sud^ d'où l'on retourna. Si l'on 
admet pour le trajet le long du pays deXhymia- 
mata quatre journées , l'ensemble depuis Cerné 
comprendrait trente -une journées. Dans tout 
ce voyage, comme on le trouve marqué sur la 
carte de Rennel, le courant et le vent furent 
favorables aux voyageurs : on peut donc sans 
crainte fixer la journée à seize lieues ( douze 
lieues et demie de mer). Cela nous conduit, 
en plaçant l'île de Cerné près de Santa -Cruz, 
jusqu'à l'eaibouchure du Gambia; et c'est une 
supposition très-probable que le golfe appelé la 
Corne du Sud ( car on sait que les Grecs nom- 
maient les bras des fleuves ses cornes) n'est autre 
chose que l'embouchure du Gambia , comme 
petit-être la Corne d'Ouest celle du Sénégal. Quoi 
qu^il eu soit, la distance indiquée nous trans- 
porte aux côtes de la Sénégambie, que je prends 
pour le pays chaud deThymiamata; et Rennel a 
déjà montré si clairement que tout ce qui est 
raconté de la nature de ce pays répond parfaite* 
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ment à la ^yérité, qu*il me parait inutile de noua 
y arrêter plus long-temps. Quant à Gosselin , qui 
regarde ces navigations comme trop recalées, 
je rappellerai seulement ce que j'ai dévelc^i^ 
page 198, et que cet auteur n'a pas trouvé; c'est 
que , du temps d'Hérodote ^ les Carthaginob 
avaient établi une navigation régulière jusqu'à 
la côte d'or , dcmt le chemin n'a peut-être été 
frayé que par le voyage entrepris par Hannoo. 



APPENDICE VL 

FRAGMEI9T DU RAPPORT FAIT PAJl LE qÉNÉRAL 
CARTHAGINOIS HIMILCON, SUR LES PAYS EU- 
ROPÉENS AU-DELA DES COLONNES D'HERCULE, 
D'APRÈS RUFUS FESTUS AVIENUS (i). 



Ukb autre entreprise, contemporaine de celle 
d'Hannon , fut arrêtée à Carthage dans le même 
but, et" dirigée vers la côte occidentale de l'Eu- 
rope (a). Anciennement, il y eut de cette ex- 
pédition une relation semblable à celle d'Han- 
non^ mais elle n'est pas arrivée jusqu'à nous. 
Cependant Festus Avienus en tira parti dans 



(i) Ora maritùna, eâ. Jfernsfdorf » poeUe tatini mino- 
res. T. V- , p. 3. 

(a) Pline ^ II, 67. Et Hanno CartJutginis potentia fto^ 
rente , circumpectus à Gadibus ad finem Arabiœ ^ naviga- 
tionem eam prodidit scripto: sicui ad extera Europœ nos- 
cenda missus eodem tempore Himilcon, 
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son ouvrage poétique , conçu dans l'idée d'in- 
struire son parent Prbbus. Ce poènie a du mé- 
rite en ce que l'auteur a dû consulter plusieurs 
anciens géographes; mais il nous est parvenu 
très-défectueux , et semble plutôt avoir été un 
recueil -de matériaux qu'uri travail achevé. 11 
manque d'ordre; on y trouve beaucoup de ré- 
pétitions, et il paraît même que l'auteur n'avait 
point une idée claire des côtes qu'il décrit. Voyez 
à ce sujet le traité de M. le professeur Ukert , 
dont le prix est encore rehaussé par une carte, 
dans Géographie der Griechen und Rômer { Géo- 
graphie des Grec^ et des Romains ) , tome II , 
sect. I, appendice a. Je ne fais ressortir ici que 
les passages qui se rapportent à l'écrit d'HinâiU 
cou et à Carthage. 

I. Ora mdritima, v. 80 — i3o. 

Là où les flots de l'Océan se heurtent avec 
impétuosité contre les eaux de la Méditerranée , 
se trouve le golfe Atlantique (0- Ici est située la 
ville de Gadeir, nommée autrefois Tartessus; ici 
se montrent les colonnes d'Hercule , Abyla ( à 



(i) Le golfe entre le cap Vincent et Ttafalgar. 
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gauche de la Libye ) et Calpé (i). 

Et ici s'élève la tête du protnontoire appelé an* 
ciennement OEstrymnon (2) ; et à ses pieds le 
golfe et les îles du même nom (3). 

Elles s'étendent bien loin^, et sont riches en 
métaux d'étain et de plomb. Un peuple nom- 
breux s'agite là avec un esprit fier et une grande 
activité. Tous sont livrés exclusivement au soin 
du commerce; ils traversent la mer dans leurs 
caiJiots, lesquels ne sont pas construits en bois 
de pin ou de ^apin, mais fabriqués en peaux 
et en cuir. On met deux jours pour aller de 
là en bateau jusqu'à l'île Sacrée , comme on 
l'appelait jadis, qui occupe un grand espace 
dans la mer, et qui sert de demeure au peu- 
ple des Hiberniens. L'île des Albions se trouve 
à côté (4). 



(i) It y a ici probablement une lacune, puisque j'auteun 
nomme de suite un autre golfe. 

(a) Il faut chercher le promontoire OEstrymnon sur la 
côte septentrionale de TEspagne. On peut entendre par-là 
le cap Finis-Terrae ou un autre; car comment indiquer des 
déterminations précises, lorsque le poète lui-même n'en 
avait qu'une idée confuse ? 

(3) Sinus OEstrymnicus y et msulœ OEstrjmnides, 

(4) Ces indications montrent du moins clairemeîit.que les 
îles Œstrymnides sont dans le voisinage de THlbernie et 
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Les expéditions de coinmercè des Tartessiens 
allaient jadis jusqu'aux QEstrymnides; cependant 
le peuple de Gartbage et de ses colonies autour 
des colonnes d'Hercule naviguait sur celte mer 
qu'Himilcon visita jadis en quatre oCkoîs; car 
aucun vent ne pofi&sait ici le vaisseau; les flots 
de la mer y sont impassibles et paresseux , et sa 
surface est couverte de jonc qui retient le cours 
du navire ^ qu'entourent des monstres^ marins. 

II , V. a63 — 274. 

On voit le fort de Géryoû de 

loin ; ici s'ouvre le large golfe de Tartessus ( il 
faut une journée de navigation pour aller au 
fleuve de ce nom); ici est située la ville de Gad- 
dîr ( ce qui veut dire en langue punique enfer- 
mée de digues). On Rappelait d'abord Tartessus; 
autrefois grande et riche, elle est actuellement, 
pauvre et dégradée 9 et| sauf la fêté d'Hercule, 
je n'y vis rien de grand. 

m, V, 3o4 — 3ij. 

Le fort et le temple de Géryon inclinent vers 
la, pQiçr» Le golfe est couronné par une chaîne de 



d'Albion; semblent être les ijr^émes que les iles Sorlingues, 
éloignées de trente lieues des côtes dlrlande. 
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rochers* Près du second rocher le fleuve dé- 
charge ses eaux. A côté s'élève le mont Tartesr 
sus couvert de bob. Vient ensuite l'île Érythéâ 
gouvernée par des Carthaginois , car autrefois 
ce peuple avait transporté des colons. Le bras 
de mer qui la Siépare du continent et du fort 
Erythéa y n'a que cinq stades de large (1). L'île 
est consacrée à la Yénus maritînie {%) , laquelle 
déesse a ici un temple et des oracks. ^ 

IV, V. 375 — l\ii. 

Au-^olà des Colonnes, sur les côtes d'Europe, 
les citoyens de Carthage possédaient jadis beau* 
coup de villes et de bourgs. Ib avaient l'habi- 
tude de faire des canots à fond plat, pour qu'ils 
puissent glisser factlement par-dessus les bas- 
jfonds; cependant vers le couobànt, comme le 
dit Himilcon , il y a f^ine mer ; aucun bâti- 
ment ne s'est encore hasardé sur cet océan , ou 
ne se fait jamais dentir le souffle des vents , et 
où des brouillards épais couvrent les eaux. C'eat 
le vaste Océan , cette mer infinie , dont le mu* 
gissement vient frapper au loin les terres. 

■■ I II ■ I "« ■ ■ 1 1 ' 

(i) C'est Jooc une petite île dans le voisinage de Tar-> 
tessus, en face de la côte; peut*être S. Pedro, vis-à-vis de 
Chiclana. 

(a) Probablement Astarlhé. Voyez p. i56 de ce volume. 
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Voilà ce que le Carthaginois Himilcon a vu 
de ses propres yeux ; et je te le raconte d'après 
les annales antiques de Carthage. 



Au nombre des documents carthaginois il fant 
encore compter une inscription punique , ap- 
portée de ces lieux , que M. le professeur Ha- 
macker à Leyde ( Diatribe aJiquot monumento* 
rum nuper in Africa reperiorum interpretationem 
exhibens y Lugd. Batav. , ïSaa ) rapporte aux 
vendanges. M. le conseiller privé Kopp, au con- 
traire {Annales de Heidelberg ^ i8a4, n** 5^8), la 
prend, à ce que je crois, avec plus de raison, pour 
une épitaphe , et la traduit ainsi : Deploravit 
familia traditum {positum) dum operata est ( m- 
tulit) ad lapidem nostrum. Baal Haman { Deûs 
Solis) vos si^bjecit succidendo tempora. Lex ( fcu-^ 
tum) Ha^sad filium Abamel subjecit. Elle serait 
à comparer avec celle que Brès a publiée in 
Malta antica. Une autre épitaphe, commiini- 
quée à M. l'évêque Mûnter,'est trop incertaine 
pour que M. Kopp se donne la peine de la cri- 
tiquer. Il y est fait mention d'un collège de 
prêtres. 
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FRAGMENTS DE L'OUVRAGE DE MAGON SUR 
L'ÉCONOMIE RURALE (i). 



Observathns préliminaires de M, Heeren. 

Plusieurs raisons m'ont engagé à rassembler 
les fragments du seul ouvrage de la littérature 
carthaginoise dont on en ait coniservé : ils con- 
duisent à des résultats instructifs, en nous ap- 
prenant que l'économie rurale était regardée 
comme l'occupation la plus noble à laquelle se 
livraient même les premiers hommes de l'état , 
et que toutes les branches de l'industrie rurale 
étaient exercées 'selon les règles de l'art. On 



(i) Voyez p. 121 de ce volume. 
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voit par le n^ 16, que l'ouvrage de Magon n'é- 
rait pas le seul de cette espèce, puisqu'on cite 
également Hamîlcar, et en général les auteurs 
carthaginois. Corobien ne devait-on pas avoir 
écrit sur ce sujet, avant qu'il pût paraître un 
ouvrage aussi étendu que celui de Magon en 
vingt - huit livres ? Son mérite a été constaté 
par le témoignage de Columelle, que Magon 
appelle le père de l'économie rurale. Si parmi 
ses préceptes il y en avait qui ne répondissent 
pas aux idées de nos économes, il faudra se 
rappeler qu'il écrivit en Afrique , et ne pas tiran- 
cher la question sans connaître le sol et ie cli- 
mat. 

Les noms de Magon et d'Hamilcar étaient très- 
communs chez les Carthaginois. On ne nous dit 
pas qui étaient les deux personnages dont il est 
ici question ; mais on nous apprend cependant 
qu'ils étaient tous deux des généraux célèbre3 , 
et qu'ils consacraient le loisir que leur laissaient 
les armes à l'économie rurale. On concevra fa- 
cilement qu'il ne $'agit point d'Hamilcar^ père 
d'Haunibal , ,cair celui-ci passa presque toute sa 
vie loin de sa patrie. Je ne crois pas me ti^on^^r 
en entendant ici par Magon le génériil qui ie 
premier fonda la domination de Carthage {Justin, 
ItlX, a ) , le contemporain de Cyrus, souche de 
la maison qui, pendant plus d'un siècle, fut à 



j 
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.la tête de la républi<}ue , et dont la généalogie 9e 
trouve rapportée dans le tableau de l'Appendice 
suivant. Hamilcar est alors son fils , le même 
qui , l'an 4 80, périt dans la bataille icpi^tre Gé- 
lon en Sicile. Si l'pQ admet la conjecture que ce 
sonl; ses fils, Hannon et Himilcon, qui fondèrent 
les colonies sur les côteis de l'Afrique et de l'Eu- 
rope, et en consignèrent le souvenir dans leyi^ 
relations, cela répand quelques clartés sur l'é- 
poque la plus brillance de l'histoire carthaginoise; 
ce fait expliquerait la prospérité d'un état pr,é- 
$idé par uile famille de héros, qui s'illustrèrent 
pendant trqis générations comme généraux, écri- 
vains et voyageurs, et non moins fidèles à la na- 
ture, retournèrent cultiver leurs champs dès que 
ia patrie le leur permit. 

ï. Entrait de VAfiivoK , De re rustica. 

I, Le Carthaginois ,Magon surpassa tous les 
auteurs cités en dignité {nobilitaté) ; il traita , en 
langue punique et en ving;t-huit livres, les objets 
divers^que Cassius Dionysius d'Utique traduisit 
on grec , et eivvoya au. prét^^jur. Sfxtius, en eip- 
pruntant différentes choses aux auteurs greçscit^s 
plufii haut, et en opfiettant huit livres de Magon. 
Diopbane de Bithynie réduisit tout l'ouvrage de 
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Magou à six livres, elles adressa au roi Déjotare. 

Varko , I , I o« • 

a. Magon et Dionysius écrivent que la mule 

et la jument couvertes ne mettent bas que le 
douzième mois. Varro , Ij i , a?. 

3. Quant à ce qui concerne la santé des bêtes 
à cornes , j'ai extrait beaucoup de choses de 
livres de Magon, et j'ai soin de le faire lire II mes 
pasteurs. Varro, II , 5 , i 8. 

4. Comme il y a deux manières de nourrir , 
l'une dans les champs pour le gros bétail, l'au- 
tre dans la métairie pour les poulets, les pi- 
geons, les abeilles, etc.-, sujets que Magon le 
Carthaginois, et Cassius Dionysius et d'autres 
ont traité dans différents passages de leurs écrits; 
Séjus , en SicUe , semble les avoir lu« , et avoir 
tiré plus de profit d'une métairie que d'autres 
de toute une terre. Var&o, III, a, i3. 

II. Extrait de Coldmeli-e, De re rustica. 

5. Diophane de Bithynie a réduit à six yo- 
lûmes le grand ouvrage de Dionysius d'Utique , 
traducteur du Carthaginois Magon. Colobï. , I , 

6. Outre les auteurs que nous venons de ci- 
ter, nous mentionnerons surtout avec éloge le 
Carthaginois Magon , père de l'économie rurale f 
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dont les remarquables vingt-huit livres ont été 
traduits en latin , en vertu d'un sénatus-consulte^ 

COLUM. , I^ I , 1 3. 

7. Voilà j je crois , ce que voulut exprimer le 
Carthaginois Magon , qui commence son ouvrage 
par la sentence suivante : « Celui qui veut ache- 
ter une terre doit vendre sa maison, pour qu'il 
ne s'occupe pas de sa demeure de ville plus que 
de celle de campagne. Celui qui tient davantage 
à sa maison de ville, n'a que faire d'une terre. » 
GOLUM. , I, I, 18. 

8. Démocrite et Magon recommandent l'ex- 
position du Nord comme la plus productive pour 
la culture des vignes; mais ils disent que la qua- 
lité du raisin n'y est pas aussi bonne qu'ailleurs. 
CoLUM., III, 12, 5. 

9. En plantant la vigne, il faut charger le 
côté des fossés de pierres qui ne doivent pas 
peser plus de cinq livres. Car ces pierres , dit 
Magon , écartent des racines l'eau en hiver , et 
les vapeurs en été. Le même écrivain pense que 
les raisins pressurés, mêlés d'engrais, commu-t 
niquent de la force à la semence posée dans 
la fosse, enjui faisant pousser de nouvelles 
petites racines; tandis que, pendant l'hiver hur- 
mide et froid , l'engrais donne de la chaleur eq 
temps utile , mais en été , de l'humidité et de la 
nourriture au cep de vigne en. fleur. Sv \e sol 
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dans lequel on plante le cep est maigre , il faut 
mettre dans les fosses de la terre grasse. Colum., 
m, i5, 4, i5. 

10. Pour tailler ces ceps âe vigne il y a deux 
saisons; cependant la meilleure, à ce que dit 
Magon , est le pHntemps , avàiit que les rejetons 
commencent à germer, vu que, pleins de jtts, oo 
peut les tailler de la manière ta plus facile et la 
plus égale , et qu^ls ne résistent pas à la faux. 

CoLtJM. , IV, lO. 

11. Magon ajoute encore ua précepte pour 
scîer le cep de vigne : il faut que la semence 
soit placée de manière que la fosse ne se rem- 
plisse pas de suite de terre , mais que la moitié 
seule en soit remplie Tannée diaprés; car ainsi, 
ditnl, le cep est forcé de pottsset* ses racines en 
dessous. CoLt7M. , V, 5, 4. 

12. Dans Tachât des bœufs de charrue, Té- 
conome doit sirivre certaines règles que Magon 
a présentées dans Tordre que nous indiquons. Il 
fkut que les bbeufs soient jeunes, robustes, aient 
de gros membres , des cornes longues , noires 
et fortes, un front large et ridé, des oreilles 
rudes, des yeux et des lèvres noirs, des narines 
grandes et ouvertes, urle nuque longue et cour- 
bée , des fanons larges qui -descendent jusqu'au 
genou, un gros poitrail, des hanches fortes, un 
ventre spacieux , des reins tendus , des cuisses 
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larges, le dos droit et plat, le derrière rond, )es 
jambes droites et pleines, plutôt courtes que 
longues, les genoux fermes, la queue longue et 
velue , d'une couleur rouge ou brune, et lendre 
à toucher, Colum., VI, i, a, 3. -t. 

îX Selon Mi^on, il faut châtrer les veaux 
lorsqu'ils sont encore jeunes; et tion avec un 
fer , mais avec une verge fendue , en pressant 
le testicule et l'écrasant peu à, peu. (Foyez , 
sur les autres procédés à suivre, Çolijm., VI^ a6, 
I, sq. ) 

14^ Quelques écrivains, que nous ne saurions 
omettre, tels que Galon 9 et surtout Magon 
et Dionysius, mandent qu'on ne regarde pas 
comme un prodige en Afrique de voir les myles 
mettre bas leurs petits ; mais que c'est aussi «com- 
mun que de voir pouliner les juments. Colxjm. , 
IV, 37, 3. 

i5. jMagon, ainsi que Démocrite et Virgile, 
disent que, dans le ventre d'une jeune vache tuée, 
il se forme des abeilles dans certaines saisons. 
Magoh prétend que cela arrive aussi dans le corps 
des bœufs. Colum., IX, 14? 6.' 

j6. Quelques-nns croient que chez les abeilles 
il faut détruire entièrement l'ancienne couvée ; 
ce que je n'admets pas avec Magon. Colum., JX, 
ï5, 3. . 

.17. L'histoire nous apprend que les écrivains 
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carthaginois et grecs , aiosi que les romains j ne 
négligeaient pas de porter leur attention sur de 
petites choses ; car Magon et Hamilcar ne re- 
gardèrent pas comme au-dessous d'eux, lors- 
qu'ils n'avaient pas de guerres à soutenir, de 
consacrer leurs loisirs à des travaux qui conser- 
vaient la vie humaine. Colum . , XII , 4- 2* 

18. Magon apprend» comme je l'ai fait moi-* 
même, à tirer ainsi ta mère-goutte de la première 
espèce {passum optimum ). Qu'on choisisse des 
grappes de raisins bien mûres et cuites, en ôtant 
celles qui sont sèches ou gâtées^ qu'on élève un 
échafaud de pieux ou de fourches sur lesquels on 
étend du jonc ; qu'on expose ensuite les grap- 
pes au soleil , et qu'on les couvre la nuit pour 
les garantir de la rosée. Lorsqu'elles sont sèches, 
on détache les raisins des grappes, on les jette 
dans un tonneau , on les pressure et on y met le 
meilleur moût dessus. Lorsqu'ils ont bien attiré 
tout le jus, on les met, le sixième jour, dans 
un vase , on les pressure, et on obtient la mère- 
goutte. Après avoir ajouté un moût tout frais , 
les raisins sont de nouveau piles et pressurés. 
Le second produit est mis aussitôt dans des vases 
poissés pour qu*il n'aigrisse pas. Vingt ou trente 
jours après, quand il a fini de fermenter, on l'é-" 
claircit dans d'autres vases, dont les couvercles 
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sont aussitôt graissés et couverts d'une peau. 
CoLUM. , XII, 39, I , %. 

19. Le Carthaginois Magon veut que Ton 
plonge les grenades dans Feau de mer chaude, 
après les avoir enveloppées dans du lin ou dans 
de l'étoupe de chanvre, jusqu'à ce qu'elles per- 
dent leur couleur; qu'on les sèche ensuite au 
soleil , qu'on les suspende dans un endroit 
frais, et qu'on les trempe, un jour avant d'en 
faire usage, dans de l'eau douce mais froide. Je 
conseille en outre de les enduire fortement de 
craie pilée, de les suspendre dans un endroit 
plus froid, et de les mettre, avant de s'en servir, 
dans de l'eau pour dissoudre la craie. Puis il de- 
mande qu'on les mette dans une cruche nouvelle 
de terre, en plusieurs couches les unes sur les 
autres, entremêlées de sciures, jusqu'à ce que la 
cruche soit pleine ; on pose enfin le couvercle 
dessus, et on le bouche soigneusement avec de 
la colle forte. Colum. , XII, i4, 5, 6. 

20. Magon veut qu'on plante l'olivier dans un 
terrain sec, bientôt après l'équinoxe d'automne 
et avant le jour le plus court. Colum. , Dearb., 
17, 1. 

III. Extrait de Pallaue , De re rustica. 

21. Magoh dit que la fosse dans laquelle on 
plante le cep de vigne ne doit pas être comblée 
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tout d'une fois-, mais peu à peu, parce qu'il 
prend alors des racines plus profondes. I^axlao., 
fehr. X, 3. 

ba. Magon apprend à éhàtrer ks veaux , etc. 
(Voyezn* la.) Pallad., Maj^ VII, i- 

* ' f 

IV. Extrait des Iwméc^f^, BasiL , 1 538. 

a3. Si le leheval souffre d'un fort asthme 
{èwtirt6vi)j il resserre le flanc, a ses yeux, ou du 
moins l'œil droit , chassieux , la bouche brû- 
lante , la démarche mal assurée. Cette maladie 
peut d'abord être guéiîe facilement , quoiqu'elle 
réclame beaucoup de soins. Qu*on observe 
donc la figure du cheval^ ' Si le flanc droit se 
courbe , il pourra être guéri; si c'est au contraire 
le flanc gauche, il ne pourra guère rester en 
vie. Cependant il faut ouvrir la veine. au cheval, 
et lui donner à prendre une potion préparée de 
crocus, de myrrhe, de nard, de poivre blanc, 
de miel pur , d'huile antique , de l'huile de rose 
( ixotov ^c^tvco ) , le tout cuit dans de l'eau de miel. 
( Medicinœ Véterinanœ , L. JI , p. 95. ) 

V. Extrait de Pline, Historia naturalis, 

^4. Pour les arbres qui proviennent de pépins , . 
Mdgon s'est surtout attaché aux noix. Les aman* 
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des doivent être plantées dans une terre molle 
exposée au Sud; mais elles aiment aussi un sol 
dur et chaud, tandis que, dans un sol gras et 
humide, elles meurent ou iie donnent pas de 
fruits. On doit, surtout, planter celles qui sont 
fatciformes , après les avoir laissé tremper pen- 
dant trois jours dans le jus de fumier. La pointe 
doit être placée en bas , le côté tranchant 
vers le Nord; elles sont plantées en triangle, 
l'une à une palme de l'autre. Il faut les arroser 
tous les dix jours pour qu'elles grandissent. 
Plïwe, XVII, II. 

. a5. Magon veut que les peupliers soient plan- 
tés clans des fosses faites un an avant, pour 
qu'elles pompent le soleil et l'humidité. Si cela 
ne se peut pas, il faut y allumer du feu deux 
mois avant , . et ne planter qu'après la pluie; 
RLme.XVII, 16. 

a6. Magon exige que les oliviers soient plan- 
tés à soixante-quinze pieds l'un de l'autre , ou 
au moins quarante-cinq pieds , dans un sol dur 
et exposé au vent. Pliwe, XVII ,19. 

a 7.' Magon demande que les oliviers soient 
plantés sur des collines, dans un sol sec et ar- 
gileux , entre l'automne et l'hiver , dans un sol 
gras et humide, entre la moisson et l'hiver. On 
voit facilement qu'il avait prescrit cela pour 
l'Afrique. Pline, XVII, 3o. 
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2i8« Des rois aussi ont écrit sur l'agricullure, 
tels qu'Hiéron , Attale Philométor et Archélaûs; 
et des généraux , tels que Xéhophon et Magon , 
dont TouYrage fut tellement honoré par le sénat 
romain, qu'après la conquête de Carthage celui-<!i 
donna toutes les bibliothèques aux rois présents, 
mais fit traduire louvrage du général par des 
gens instruits dans la langue punique, parmi 
lesquels D. Silanus, d'une des familles les plus 
considérées, l'emportait sur tous les autres. Pline, 

XVIII, 5. 

ag. Que celui qui acheté une terre doit vendre 
sa maison , voilà ce que Magon réclame un peu 
durement , et non dans l'intérêt public. En com- 
^mençant par là ses préceptes , il en résulte du 
moins qu'il exige un travail sérieux et assidu. 
Pliiie, XVIII, 7. 

3o. Quant à la manière de moudre ou de piler, 
Magon demande que le froment soit d'abord ar- 
rosé d'eau, ensuite épuré, puis séché au soleil 
et jeté dans des mortiers. Il en est de même de 
l'orge. On prend deux pintes d'eau pour mouil- 
ler vingt mesures d'orge. Les lentilles doivent 
être d'abord séchées, ensuite pilées légèrement 
avec du son ; les vesces de même que les len- 
tilles. Le sésame doit d'abord être trempé dans 
de l'eau chaude , ensuite broyé et jeté dans de 
l'eau froide pour que la paille surnage , et enfin 
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être séché au soleil sur des draps de toile. Plu^e, 
XVin, 23. 

3i. Magon demande que Valbacum soit fauché 
à la fin du mois de mars et au commencement 
du mois d'avril, lorsqu'il a fleuri. II dit que les 
Grecs appellent pistana ce que nous nommons 
la flèche d'eau sous la laîche. Pline, XXI, 68, 69. 

( Le reste de la traduction du passage, qui 
montre combien Magon avait traité exactement 
des différentes espèces de joncs , exige des ex- 
plications botaniques. Nous voyons, par les ob- 
servations précédentes, qu'il était familiarisé avec 
la littérature grecque. ) 
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SUR LA GÉNÉALOGIE DES MAISONS RÉGNANTES 

A CARTHAGE, 



L'histoire et la constitution de Carthage ga^ 
gnent beaucoup à être envisagées sous ce rap 
port , que déjà , à l'époque florissante de la ré* 
publique, avant les guerres puniques, certaines 
maisons étaient placées pendant plusieurs géné- 
rations à la tête de l'état. Parmi ces maisons , la 
première et la plus considérable fut la famille de 
Magon, qui, durant un espace de près de cent 
cinquante ans , donna des généraux à la répu- 
blique. La généalogie de ces maisons est sujette 
à de grandes difficultés, parce qu'il ^'y avait pas 
de noms propres à Carthage, et que l'origine de 
chaque individu n'y était connue qu'autant qu'on 
nommait le père. On peut cependant la recompo- 
ser , et surtout celle de la maison de Magon , à 
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Taide de Justin et de Diodore , comme le mon- 
trera Fessai suivant , où les autorités sont tou- 
jours âtéeS. . 

1 . Magoti t souche de la maisou , fondateur de 
la domination de Carthage par l'introduction de 
la discipline et de Taft militaire ( Justin^ 19 ^ i ). 
Ses fils furent les contemporains de Darius , fils 
d'Hystaspe; il doit donc avoir été le contempo- 
rain de Cambyse et de Cyrus^ entre Tan 55o* 
5oo avant J.-G. Il laissa deux fils ^ Hasdrubal et 
Hamilcar, héritiers de sa puissance et de sa gran- 
deur. Ils soutinrent tous deux des guerres en 
Sardaigne et ^n Afrique ( Justik , i 9 , i ). IjC 
prunier fut : 

a« Hasdrubal , nommé ona^e Ibis général y ob- 
tint quatre fois l'honneur du triomphe ( Jusr 
Tm, liv. c). Ilvsuccomba, grièvement blessé, ei^ 
Sardaigne , et laissa le commandement à son 
frère • 

3. Hamiicar. Celui-ci soutint de grandes g^ieiTr 
res en Sicile , durant lesquelles des envoyés de 
Darius vinrent à Carthage. Il périt enfin ( Josr 
TiKf 19, a ), dans la lutte contre Gélon de Sy* 
racuse, l'an 480 avant J--C. ^^HÉROI30TE, VII, 1 65 ; 
Diodore, I, pag. 4^^)*< 

Chacun des dçux fr^es laissa trois £ls (JuisTiN, 
liv. c ). Ceux d'Hasdrubal furent : 

4. Hannibal, 
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5. Hasdrubal, 

6. Sappho; tous trois généraux, probable^ 
ment dans les guerres d'Afrique contre les peu- 
ples indigènes , par lesquelles Carthage fut dé- 
livrée de son tribut ( Justin, liv. c )• Les trois 
fils dllaniilcar s'appelèrent Himilcon , Hannon ^ 
Giscon ( Justin, liv. c). Le premi^, 

7. Himilcon, succède à son père dans le com- 
mandement en Sicile ; il perd son armée par une 
peste , et se donne lui-même là mort ( Justin , 

19, a, 3). 

( Ce dernier trait est attribué par l'histoire à 
Himilcon le jeune, le petit-fits, n** 11. Il est donc 
probable que Justin s'est trompé à cet égard» ) 

8. Hannon, le second fils d'Hamilcar, n'est 
guère connu que de nom par Justin. Si Ton 
peut le regarder comme l'auteur du célèbre Pé- 
riple , son frère Himilcon aurait composé l'autre 
Périple fait le long de la côte d'Espagne , qui a 
été perdu. ( Voyez pag. 109 de ce volume. ) H 
ne faut pas le confondre avec cet Hannon , dout 
Justin parle! plus bas , ao , 5 , et a i , 4- Mais il 
est très-vraisemblablemènt le père d'Himilcon, 
dont nous parlerons au n** ï i . 

9. Giscon, troisième fils d'Hamilcar, est connu 
aussi bien par Justin (19, a ) que par Diojdore 
( I, p. 574, 588 ). A cause de la défaite de son 
père, il fut, quoique innocent, puni par l'exil, 
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et passa sa vie à Séliniis ( Diodore , 1. c. ). Son 
fils fut : 

iQ. Hasdrubal(DiODORE, I, p. 690), général 
et vainqueur dans la guerre de Sicile, l'an 4 10 
avant J.-C. Nommé de nouveau général, l'an 406, 
dans la première guerre contre Detiys le^", il choi- 
sit, à cause de son âge, son cousin pour collègue. 

II. Himilcon (ou, comme il est aussi appelé 
souvent, Hamilcar ), fils d'Hannon, de la même 
famille ( Diodore , 1 , p. 6o5 ). Il fait la guerre 
en vainqueur, et la termine en 4o5. On ne peut 
guère douter que ce ne soit le même Himilcon 
qui, dans la seconde guerre avec Denys, reçut, 
en 398, le commandement comme roi des Car- 
thaginois ( DroDORE, I, p. 681 ), qui, l'an 396, 
perdit son armée par la peste , se réserva une 
retraite libre avec les Carthaginois échappés au 
carnage , en abandonnant les troupes merce- 
naires à leur sort, et , après son retour à Car- 
thage, se donna lui-même la mort. (Diodore, 
I,. p. 700, 701.) 

Il est probable qu'avec cet Himilcon la mai- 
son de Magon s'éteignit; du moins il ne pa- 
raît pas que les généraux postérieurs en aient 
encore fait partie. Son successeur dans le com- 
mandement fut Magon (Diodore, I, p. 711), 
dont le père n'est pas indiqué. Celui-ci terminai 
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la guerre en Sga, par un traité (Diodoeb^ L c ). 
Dans la troisième guerre contre Denys T', l'an 
383 avant J.-C. , il fut de mniveau, comme, roi, 
investi du cooimandenient ; mais il fut batta et 
périt. Son fils encore jeune, du même nom^ lut 
succéda (Diouoke, II, p. i5), et tanmiui la 
guerre dans la même année psff un traité* 

Autant que nous pouvons en juger par tes frag- 
ments de rhisloire punique , pour les temps qui 
suiv'u^ent immédiatement, il ne semble pas qu'une 
autre maison se soit maintenue jusqu'aux temps 
d'Hamilcar Barca, autant que celle de Magon, à 
la tête de l'état. Ce qu'on peut encore dire de 
la parenté des chefe et des généraux de la ré[Hi- 
blique se réduit aux observations, suivantes : 

Dans la guerre contre Timoléon, on voit pa- 
raître comme général Magon qui, par sa né- 
gligence, perdit le commandement , et se suicida 
l'an 341 avant J.-C. ( Plut., op* I, p. a44 )• U 
n'est pas certain si c'est là le même Magon qui 
termina la guerre l'an 383. Ses successeurs furent 
Hasdrubal et Hamilcar , battus par Timoléon Tan 
340 avant J.-C. (Plut^ , op. I, pag. 2148 ). Leur 
âimille est inconnue. 

Mais inain tenant, il s'élève de nouveau une seule 

maison^ qui devient puissante, et qui pouvait 

wême devenir dang^euse à la liberté : celle de 



à 



APPENDICE VI tl. . 387 

Hanno», ayant un fils^ Giscon ; lequel^ k son tour, 
eut deux fils, Hamilcar et un anonyme, qui donna 
le jour à Boniiicar. 

1. Hannon^ la souolic, n'est pas autrem^fift 
connu, à moins ^u'dn ne le prenne p6tir le même 
flannon 4ont Justân ( ai , 4 ) 'déciît la tealatÎYe 
d'une révolution èciionée Fan 34oavafnt X^-C II 
faut ator& obangei^ ce que dit Justin^ que tenis 
ses fils av^ent été exécotéâ avec Ini 4 contre céfte 
donnée qu'Os avaient été punis de 1 rail ^ mais 
que son fils Giscon aurait encore été rappelé la 
même année ( 34o ). Cette opinion devient vrai- 
semblable, par les reproches que Bomilcar adresse 
aux Carthaginois sur leurs injustices ( Justin , 
512, 7) , reproches où il prend des exemples dans 
sa famille et où il cite Hannon. Quoi qu'il en soit, 
le fils d'Hannon fut : 

2. Giscon , rappelé dé l'êxil pour prendre le 
commandement, Fan 34o ( Diodore, II, p. i44; 
Plut. , in TimoL , op. I , p. 248 ). Un de ses 
fils, 

3. Hamilcar (Justin, 22, 3), un des princi- 
paux Carthaginois ( Diodore, II, pag. 399 ) , fut 
nommé général contre Agathocle, en Sicile; 
mais il tomba au pouvoir des >8yracusains qui 
le tuèrent ( Diodore, II, p. 4^6 )• Justin ( 22, 7 ) 
le confond avec un autre Hamilcar qui assista 

25. 
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d'abord Agathocle ; mais Diodore a soin de les 
distinguer Fun de Fautre. 

4« Le frère de celui-ci ( l'histoire ne cite même 
pas son nom ) n'est connu que par son fils 

5. Bomilcar, qui^ selon Justin ( aa, 7 ), vou- 
lut passer comme général dans le parti d'Aga- 
thocle, et qui, pour ce méfait, fut exécuté par 
les Carthaginois. Mais , selon Diod(M« fil, p. 4^7), 
cela arriva parce qu'il voulut s'emparer de force 
du pouvoir suprême. 
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Dans les premiers soixante ansqm succédèrent 
k ce temps jusqu'à Fépoque où la maison des 
Barca prit le timon des affaires , depuis fanzk^j 
ayant J.-C., on ne voit point de familles domi- 
nantes à Carthage. La généalogie de cette fa- 
mille, composée d'Hamilcar Barca, fils d'Hannî* 
bal y de son gendre Hasdrubal , et de ses trois 
fils Hannibal , Hasdrubal et Magon^ est générale* 
ment connue. Mais quant à la famille d'Hannon- 
le-Grand au contraire^ qui balança long- temps 
le pouvoir des Barca, l'histoire ne nous en a 
pas conservé les moindres notions. 



f 
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( INioiT. ) 

DERNIÈRES DÉCOUVERTES FAITES DANS L'AFRIQUE 
NORD, CONFRONTÉES ET MISES EN HARMONIE 
AVEC LJES DONNÉES ANTÉRIEURES DE L'AUTEUR. 



Depuis iSaS, époque â laquelle parut la qua- 
trième édition de cet ouvrage , de nouvelles in- 
vestigations ont , ou confirmé mes recherches , 
ou étendu le cercle des connaissances acquises sur 
TAfrique septentrionale. Ce sont surtout les re- 
lations de Denham , de Qapperton et d'Oudney ( i ) 



(i) Narrative of Travels in Northern and central Africa^ 
i8aa — '1824, bj Denham, capt, Clapperton , and the 
late b/ OvT>ixEY , 1826. Nous ne parlerons pas du second 
voyage de Clapperton ( 1829), puisqu'il choisit la Guinée 
pour point de départ. 
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qui nous ont été d'une grande utilité. (Ces voya- 
geurs nous ont appris que l'empire de Bornou 
était faussement marqué huit degrés de plus à 
l'Est ; que ses villes frontières Lari et Angornou 
se trouvent sous le même méridien que Murzuk 
dans le Fezzan , et par conséquent que la route 
commerciale d'Hérodote par Bilma conduit di- 
rectement dans le Bornou.) Il ne nous faut pas 
iK)n plus oublier le compagnon de Clapperton, 
T^nder, qui descendit le Joliba; et Caillié, qui 
poussa jusqu'à Tombouctou. 

Les voyages de Clapperton et de ses compa- 
gnons ont répandu plus de clarté sur toutes les 
routes commerciales , ainsi que sur les peuplades 
libyennes que nous comprenons sous la déno- 
mination de Berbers. Les Tuariks en forment 
une branche principale ; les Tibbos au contraire 
appartiennent à la race des Nègres. Les empires 
de Houssa et des Fellatas sont situés au-delà des 
limites de l'Afrique ancienne. 

Lors de la publication de cet ouvrage, je n'eus 
à ma disposition que les extraits des voyages sus- 
mentionnés, publiés par les journaux ; mais de- 
puis, j'en ai pu consulter les relations elles- 
mêmes. 

Les voyageurs allèrent de Tripoli par Murzuk 
dans le Fezzan. Arrivés à Tegerry, sa frontière 
méridionale, ils se dirigèrent vers Bilma, avan- 
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cèrent jusqu'à l'empire de Bornou et jusqu'aux 
pays du Soudan : ils suivirent par conséquent 
la même route de caravanes par laquelle Héro- 
dote nous conduit jusque chez les Atlantes, près 
de Bilma. 

Après les renseignements fournis par Horne- 
mann et Lyon sur le Fezzan, il ne restait plus 
qu'à les vérifier. Je ferai seulement remarquer 
que la station des Garamantes, indiquée par 
Hérodote , trouve sa place avec plus de raison 
dans l'ancienne capitale Garama qu'à Zuila , 
comme je l'avais supposé d'abord. Grâce à Oud- 
ney , nous savons actuellement que la ville de 
Garama est au Nord-Ouest, à environ une jour- 
née et demie de Zuila et de Murzuk, la capitale 
moderne. Oudney vit encore les ruines de l'an- 
cienne cité, dont le nom s'est conservé dans celui 
de Germa. Au reste, la nature du sol confirme 
ces données. On y trouve plusieurs sources d'une 
très-bonne eau ; les palmiers, autour de la ville, 
plient sous le poids de leurs fruits. Un étangs 
couvert d'une croûte épaisse de sodium , forme 
la colline de sel dont parle Hérodote (1). 

Cela ne change en rFen la direction de la route. 
La station la plus proche des Atarantes est tou- 
jours Tegerry , ville frontière au Sud du Fezzan. 

, (1} Narrative , p. 27. 
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I^ disUnoe de Germa à Tegerry est de quatre* 
vingts lieues, ce qui répond aux dix journées 
d'Hérodote. La distance de Tegerry à la Ttlie de 
Bilma au contraire est presque du double. Mais 
en considérant que le district de Biima avec la 
chaîne des montagnes^ ou le pays des Atlantes y 
commence bien avant la vUle de ce nom y et qu'il 
n'est pas prouvé que la station d'Hérodote tombe 
justement dans cette dernière ville, il Êiudra 
nous contenter de ces données générales. Un 
critique juste et impartial n'en demandera pas 
davantage pour des contrées où l'on traverse de 
longs déserts sans renccHitrer des routes tracées 
et des milliaires; mais la preuve la plus con- 
cluante de ce que nous avons avancé se fonde 
sur la nature du pays et de ses habitants. 

Suivant Clapperton et les frères Lander, elle 
est absolument telle que je l'ai présentée selon 
les indications d'Hérodote. 

En quittant Tegerry, on arrivait, aprè^ quatre 
journées de marche , dans le pays dos Tibbos* 
C'est sur les sommets des montagnes que se 
trouvent les habitations (i) de ce peuple, à qui 
l'on donne plus au Sud le nom de Tibbos des 



(i) Voyezla description de la forme de ces montagnes dans 
Narrative , p^ 8. Les sommets plats offrent de la place pour 
des constructions. 
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Rochers (TïMtt Irchad)^ parce qu'ils demeurent 
dans des grottes. Ces Tibbos, que peuvent- ils 
être, sinon les Éthiopiens-- Troglodytes d'Héro- 
dote, chassés, encore aujourd'hui, pour la traite 
des hommes^ par les Tuariks, comme ils l'étaient 
autrefois par les Garamantés ? 

M. Hodgson, consul de l'Amérique Nord à 
Alger peu avant la conquête française, homme 
érudit, qui fit de la langue et des tribus dès 
Berbers l'objet de ses études, confirme aussi 
quelques particularités qu'Hérodote nous rap-» 
porte des A tarantes et des Atlantes (i). Il dit des 
Atarantes que c'est le seul peuple où l'on trouve, 
à la place des noms propres , des noms appella- 
tifs. M. Hodgson, sans faire mention d'Hérodote, 
présente toute une liste de noms d'hommes et 
de femmes. Lies derniers traduits sont : la lu^ 
mière de soleil y la lumière de lune y X abeille ^ 
la perdrix, etc. — L'auteur grec dit des Éthio- 
piens^Troglody tes , qu'ils gazouillent comme les 
chauves-souris. La même chose fut racontée à 
M. Hodgson sur la langue des Tibbos des Rot^ 
chers. 11 ajoute : 



(i) Voyez : Transactions of the american philosàphicat 
Society of Philadelphia , vol. IV, i83i. M. Hodgson (p. 3a 
— 36J confirme entièrement les recherches auxquelles je 
me stiis livré à ce sujet. 
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« J'ai, du reste, acquis la certitude que la plu- 
part des récits en Afrique, qui semblent souvent 
fabuleux, ne sont pas sans un certain fonde- 
ment. » 

On conçoit maintenant pourquoi ]a chaîne 
des peuples chez Hérodote s'arrête aux Atlantes. 
Hérodote ne put recueillir de plus amples ren- 
seignements de la part des Nasamons, par la 
raison toute simple que les voyages ordinaires 
de cette tribu ne s'étendaient pas au-delà de 
Bilma , marché principal du commerce de sél et 
des affaires avec le Soudan. Mais le \oyage de 
découverte de ceux d'entre eux qui atteignirent 
le Niger , parait actuellement aussi sous un jour 
plus clair. Us allèrent, dit l'historien grec, plus 
loin qu'on n'avait été jusqu'alors; en passant 
Bilma , ils arrivèrent dans le Soudan , dans le 
pays des Nègres, et poussèrent jusqu'aux rivages 
du Joliba. Mais on ne saurait déterminer en 
quel endroit ils touchèrent les bords de ce fleuve , 
et où était située la ville des Nègres , qu'ils trou- 
vèrent sur leur chemin. 

Quant à l'embouchure du Joliba, le voyage 
de MM. Richard et John Lander nous a appris 
que ce fleuve change sa direction orientale , se 
tourne vers l'Ouest, et se jette, par la baie de 
Bénin, dans l'océan Atlantique, ce qui fait que 
les embouchures du Beniu sont celles du Joliba. 
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Cependani; le système fluvial de Tintérieur de 
l'Afrique - Nord ou du Soudan n'est pas encore 
connu d'une manière complète. La question sur 
laquelle se fonde l'opinion établie anciennement , 
et encore de nos^ jours, que le Nil descend de 
l'Ouest, et qu'il se joint au Joliba, reste tou- 
jours à résoudre. Nous avons déjà fait observer 
ailleurs que cette opinion s'était accréditée du 
temps d'Hérodote , et que lui ou les auteurs de 
ces relations appuièrent sur ce fait la conjecture 
que le fleuve découvert par les Nasamons était 
le Nil. Mais tant que l'étendue . du grand lac 
Tsaad , arraché à l'oubli par Denham et Clapper- 
ton, ne sera pas fixée, et que le cours du fleuve 
Blanc, brai:iche occidentale du Nil, n'aura pas 
été exploré jusqu'à ses sources, on pourra tou- 
jours croire à la possibilité de la jonction de 
ces deux fleuves , du moins lors des inondations 
annuelles. 

Dans les derniers temps, le voyageur Caillié 
a visité et décrit la célèbre ville de Tombouc- 
tou (i). La grandeur de cette cité ne répond pas, 
il est vrai , à l'idée que l'on en avait conçue sur 
la foi de quelques relations antérieures; mais 
eRe brille néanmoins comme place commerçante, 

(i) Journal d'un voyage à Tombouctou ^ par Caixli^. 
Paris, i83o. 
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surtout comme entrepôt du commerce de sel, 
déjà très-important daii$ rtatiquîté* 

On be aait pas I quel iige remonte le Tom- 
bouctou moderûeé Edrisi ^ vers le mîE^u du 
xii^ sièdbe^ en ignorait jusqu'au-oom; mats dans 
ie xv% Léon TAfridain en avait connaissance. Pto* 
lémée (i) place sa Metropoliè Nigri au Nord de 
c^ fleuve^ sous le 17^ ai/3 de latitude et le a5^ de 
longitude ^ ce qui forme ^ après Im t*éductioii 
sensible k faire dans l'indication de ce géogni* 
phe , iS"" de longitude à FEst de Vile de Fef^ ou 
%^ Ouest du nfiéridieti de Paris; et par toiisé* 
quent presque sur la méitie ligne que Toraboud- 
tou occupe sur nos meilleures tartes^ Celaprouv^ 
qu'il s'élevait déjà de son temps , dans la contrée 
où se trouve le Tombouctmi moderne ^ une vUie 
considérable, en uti mot une métropole. Mais 
nous de savons pas s'il en était de même du 
temps d'Hérodote. 



. r 1 1 ' • • • ^ ' "■ • • ' * ' • ' '•■>•[ 



{i) GéograpÂ, y livre Vf ^ ctiap. 6. 



FIN OU QUAtIUlÈME VOLliMK. 



, ERRATA DU TOME IL 



Page 1 76 , ligne 5 , au lieu Ae fouilles de VO- 
rient j Usez : mines de V Orient. 

Page 1 15, ligne aS , au lieu de les fouilles de 
C Orient t lisez : les mines de V Orient. 



ERRATA DU TOME III. 



Avant-Propos, page vni, ligne 12, au lieu de 

nos ajoutés y lisez : nos additions. 

Page 474 î 'ignés 2 et 75, . ( .. , 

x> f a y ' 1 au lieu de routes 

Page 476, ligne 7 1 

Ti /QÈ- I- / 1 commerçantes y li- 

Page 4o5 , ligne 1 4, f 

Tï '^ /oo I- / o i sez : routes corn- 

Page488,lignes4,i3,22,.l . , 

x> ,0 f. I merciates. 

Page 489, ligne 7, \ 
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